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SOMMAIRE 

DU LiyKE CIN 2.UIEME, 

I, T M A nature de tAme eji le ft^et du cinquième 
Livre. Il commence far un précis des erreurs réfutées 
dans les Livres précédens. L'Auteur porte enfuite fon 
jugement de Lucrèce , qu'il repréfente comme aujfi bon 
Poète f que mauvais Philofophe : après ces préliminaires 
U entre en matière. 

I I. Par un détail ajfez étendu de nos connoijfances , 
de nos découvertes , de ce que nous fommes capables 
d'inventer ou d’exécuter , il prouve qu'on doit admets 
tre dans F univers des êtres intelligens , & que t Intel- 
ligence fuprême ejl le feul principe du mouvement 
des corps, 

III. Ces êtres intelligens font fimples , fans par* 
ties , & dès -lors immatériels y indiffolubles , immor- 
tels. L'Auteur le démontre par des argumens tirés ' 
de Fejfence même delà matière. Il définit cette fub- 
fiance , en examine les propriétés & fait voir que 
fes différentes modifications f capables uniquement de, 
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varier la forme des corps , ne peuvent produire nt 
Pâme ni la moindre opération de Pâme. Apres avoir 
expliqué félon ces principes la nature du feu , il re- 
prend la quejlion de la fpiritualité de P ame , quil 
établit par de nouvelles preuves» 

IV. Il répond eafuite aux objeélions des Epie»* 
riens. De Pimprejfton que femble faire fur Pamc 
tout ce qui affeâle le corps y ces Philofophes con- 
cluent que Pâme & le corps font d't^é même non 
ture. Le Poète démontre quon en doit feulement in- 
férer P union de ces deux fubfances, // détaille les 
loix & les fuites de cette union , & prouve qu'un 
être capable de recevoir à la fais différentes fenfa-, 
lions & de les comparer enfemble jefi\m& fimple» 

V. Locke prétend que nous ne connoiffons pas 
^ez la nature de la matière , pour avoir droit 
de prononcer quelle efi incapable de penfer : il crois 
que P intelligence & P étendue peuvent être deux pro- 
priétés du corps. Le Poète réfute cette ebjeèlion , 
d'autant plus feduifaate , que paroiffant fondée fur 
un modefie aveu de notre ignorance , elle ejl P abus 
d'une vérité , que tout Philojbphe fe fait gloire de 
reconnoître» 
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VI. La liberté de L homme , quil établit enjùite y 
lui fournit une nouvelle preuve de la fpiritualité de 
rame. 

VII. Enfin , après avoir fait un précis de tout ce 
quil a démontré dans ce Livre , il le termine en déve- 
loppant une confequence importante de P union de Pâme 
avec le corps : ceft Pexifience d’un Etre fuprime , Au- 
teur & Souverain de P univers. 
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LANTILUCRECE. 

« 


LIVRE CINQUIEME. 

I. Je fuis periùadé , Quintlus , que vous aimez la 
Vérité : je vous crois équitable & fîncére. Vous n’êtes 
pas de ceux qui regretant les fonges que leut ofiroit un 
fomnaeil impodeur , s’aiHigent de revoir le jour, lorfque 
les premiers rayons de l’aurore les arrachent à leur af> 
foupilTement , & difllpent les ombres dont ils aimoient 
à fe repaître. L’illufion a pour eux des charmes : ils fré- 
milTent du retour de la lumière , qui fait à des menfon* 
ges aimables fuccéder de trides & fâcheufes réalités. Si 
cependant vaincu par la force de mes raifons , vous gé- 
mifliez de vous voir privé d’une erreur qui vous fut 
encore chere , j’admirerois ce que peuvent les dange- 
reux confeits de la volupté. Je me flatte en effet d’avoic 
renverfé tout ce qu’une Sefte ennemie de l’Etre fu- 
préroe regardoit comme l’inébranlable fondement de 
fit doârine. J’ai détruit ce vuïde infini , ces atomes 
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éternels , ce mouvement qu’on fuppofoit faire partie Je 
leur eflence. La feule lumière naturelle a diflipé ces 
brillantes üâions. 

La volupté n’a donc plus d’armes : fes traits impuif- 
fans ne blelTeront déformais que des aveugles volon- 
taires ; que ces amis de l’erreur , qui cherchent à s’enve- 
lopper d’épaifles ténèbres , & ne marchent que pour 
s’éloigner de la route du vrai. Lucrèce peut continuer 
de fe plaire dans les jardins d’Epicure : mais qu’il les 
habite (éul ; qu’il jtvive fans honneur au fein de la mol- 
kfle ; qu’il y cueille du myrte , & ces fleurs que le favorf 
de Venus , le jeune Adonis , a teirues de fon farig. II 
peut même fixer fon fëjour fur l’Hélicon : qu’errant à 
loifir fur ces collines dont Apollon & Bacchus parta- 
gent l’empire , il écoute avec tranfport le vieux Silène, 
dans les fumées d’un neétar délicieux , couché mollc- 
ment au fond d’une grotte , chanter d’une voix grem- 
blante , par quel coup de hazard les atomes difperfcs 
dans le vuidc ont formé l’univers j & qu’une leçon fi di- 
gne de ce maître voluptueux fe termine par les jeux fo- 
lâtres des Satyres Sc des Dryades. Qu’enfuite s’oubliant 
lui-même , Lucrèce invoque ces Dieux qu’il s’eflbree 
de détruire ; qu’il peigne les amours de Mars , ôc les 
feux qui confument de jeunes coeurs : qu’aux foins in- 
fenfés du vulgaire inquiet , aux fureurs de la guerre., il 
oppofe le bonheur d’une oifive liberté , la paifible in- 
différence d'un efprit indépendant , les charmes de la 
vie pafl orale & la douceur des plaiCrs champêtres. 
Qu’il nous dif« comment les corpufcules qui nous 
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environnent font fut nos fens des impreflîons differen- 
tes ; colnrrtent k violence de l’aquilon fouléve les flots 
agités ; comment des vapeurs fortics du fein de la terré 
produifent dans un ciel obfcurci de nuages les éclairs & 
la foudre. Qu’il nous repréfente les ptemiers mortels 
épars dans les forêts, coulant fous les loiic de la Nature 
des jours innocéns & tranquilles , obligés enfuite de 
bâtir des cabanes 8c de fendre les gucrcts. Qu’il offre à 
nos regards l’afireufe peinture de la contagion qui dé- 
peupla les murs d’Athenes. Lucrèce m’enchante lorf- 
qu’il traite de pareils fujets : fa main fçait ÿ répandrè 
toutes les beautés d’une éloquente Poëfie. Fâvori d’A- 
pollon , il a droit aux lauriers qui croifTent fur le Par- 
nafle : je ferai le premier à ceindre fon front d’une cou- 
tonne immortelle; mais que content du nom glorieux 
de Poëte , il ti’âfpire pas à celui de Sage. Devoit-il s’éri- 
> gcr en maître , en réformateur des humains f Perfide 
Sirene , il abufe des charmes de fa voix pôur féduire là 
crédule ignorance. 

C’eft le fort des hotnmes dé fe tromper. Üh Piloté 
mille fois échappé du naufrage , qui mille fois a triom- 
phé des écuèils , des goüflres , des tempêtes , & dont 
le vaiffeau réfpeiftc par les flots a parcouru toutes les 
mers , périt à l’entrée du port , à la vue de fa patrie. 

• Ainfique dés Philofophes qu’un noble defir de pénétrer 
les myftércs de là Nature fait marcher dans céttè péni- 
ble carrière, s’égarent quelquefois près du ternie de leur 
route ; que fatigués de recherches âc de travaux , ils 
ferment enfin les yeux à la vérité , dont le flambeau les 
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8 L’ANTI-LUCRECE, 

avoit guides jufqu’alors , je le rois fans étonnement; 

IVlais quelle doit être votre furprife , en comparant ce 
que fait Lucrèce avec ce qu’il annonce ! 11 devoir porter 
le jour au fein des plus épaifTes ténèbres , ouvrir les 
fources de la vérité , affranchir les mortels d’un joug 
odieux : Sc nous le voyons par l’impuiffance de Tes ef- 
forts rendre hommage à cette Religion qu’il vouloir 
anéantir. Tous les traits que lance contre le Ciel ce 
nouveau Briarée , retombent fur fa tête. £n vain U iê 
donne pour le libérateur du genre humain ; il n’efl que 
le panégyrifte d’Epicure , & de la volupté. Qu’il ne 
vous promette plus de trouver dans des atomes imagi- 
naires la caufe du mouvement : vous connoiffez à quoi 
fe réduifent fes magnifiques paroles. Aulli préfomp- 
tueux que Lucrèce , Spinofa foutenoit avec confiance 
que la force motrice efl un attribut de la matière : vous 
fçavez quel cas mérite ce fyflême : nos premiers coups 
ont fuffi pour le détruire. Puis donc que le principe du 
mouvement ne réfide pas dans la matière , cherchons 
ce principe dans une autre fource. 

II. Il exifle des Intelligences. L’homme fçait qu’U 
penfe : il nie le faux , il affirme ce qu’il croit véritable : 
les fens lui tranfmettent-ils quelques objets, il les con- 
çoit , les juge , les compare entr’eux , en remarque la * 
différence , ou l’accord. D’après fes obfervations , il fe 
forme au dedans de lui-même des archétypes , des ima- 
ges intelligibles , modèles toujours fubfiflans aufquels 
il rappone tout , pour juger de tout avec juHeffe. Ce 
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n'eft pas ici le lieu d’examiner lî les principes de nos 
connoilTances font innés , ou H l’ame ne les dok qu’à 
fes propres opérations. Dans quelque fource qu’ils 
foient puifés , on ne peut douter de leur exiftence ; & 
c’eft tout ce qu’exige la qucftion préfente. Souvent 
partagé par des raifons contraires , l’efprit demeure en 
fufpcns ; il flotte dans l’incertitude , parce qu’il n’a 
qu’une connoiflance imparfaite : fouvent aufTi ce qu’il 
fçait , le conduit à la découverte de ce qu’il ignore. Il 
infère l’un de l’autre , en fuivant le fil d’une progre.flion 
méthodique ; & capable de méditer , il diftingue une 
conclufion jufte de celle qui ne le feroit pas , examine 
le rapport de fes idées , réfléchit fur l’ordre qu’il doit 
leur donner. Par ces efforts redoublés, il parvient à con> 
prendre un objet , à l’embralfer tout entier ; & fe re- 
pliant fur lui-même , il confidére tous les pas qui l’ont 
conduit à ce terme. S’il ignore quelque chofe , il fçait 
au moins qu’il l’ignore ; lorfqu’il doute , il fent qu’il 
doute ; qu’il nie , lorfqu’il nie ; & quand il atteint au 
vrai , il efl affuré qu’il l’a faifi. 

Faut-il vouspréfenter ici le tableau des connoilTances 
humaines , vous détailler tout ce que l’homme efl capa- 
ble d’exécuter ? Ingénieux Phyficien , il voit que tous 
les corps font des alfemblages d’élémens , & remonte à 
leur première origine. Habile Aftronome , il mefure la 
vafte étendue des deux , la circonférence des globes 
qui roulent dans le tourbillon folaire , & l’orbite que la 
terre y décrit. Il fuit l’ombre que jette ce corps opa- 
que , CD arrêtant les rayons du Soleil j il prédit combien 
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10 L’ANTI-LUCRECE, 

de fois dans l’efpace de mille ans , de mille fiécics , 
Lune doit être obfcurcie par cette ombre , âc dans quel 
point du Ciel, à quelle heure de la nuit, elle le fera cha* 
que fois. Par des calculs aufli fùrs , il détermine à quelle 
partie de notre globe la Lune doit cacher le Soleil, dans 
quel inftant elle doit intercepter le jour , & quelle por 
tion du difque folaire elle obfcurcira pour lors à nos 
yeux. Les Satellites de Jupiter ont auflî leurs éclipfes : 
ces planètes , par leurs fréquentes conjonélions , fem- 
blent fe venger les unes des autres , en fe dérobant tour 
à tour le flambeau qui leur cft commun. De tant de ré- 
volutions diverfes , aucune n’échappe aux regards de 
l’homme : infaillible devin , il prévoit tous ces phéno- 
mènes , les annonce , & configne fes prédirions dans 
des fafles plus fùrs que ceux des oracles. Enfin cet habi- 
tant de la terre , du point qu’il occupe fur ce globe , en 
détermine la grandeur & la forme : par de fçavantcs 
combinaifons il découvre la véritable pofition des riva- 
ges , des villes , des Royaumes : fon compas mefurc 
l’immcnfe intervalle qui fépare l’océan atlantique des 
mers orientales. Ce n’cft qu’en rapportant fes obferva- 
tions à des points fixes, qu’il peut évaluer avec une telle 
juftefle la diflance réciproque de tant de lieux diflribués 
fur lafurface des deux hémifphéres. Mais il n’exifle au- 
cun point fixe dans le vafte efpace que parcourt le So- 
leil : l’homme eri fuppofe , & la force de fon génie fup- 
plée à ce que la Nature n’a pas fait. 

Hardi navigateur , il confie fans crainte un frêle na- 
vire aux caprices de la mer. Son courage ne redoute ni 
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les périls de fît nuit fur des côtes lointaines ,jii le choc 
furieux des vents déchaînés. Guidé par la bouffole , & 
fondant la profondeur des eaux, il fait le tour de l’uni- 
vers. Il va chercher l’or des contrées occidentales , & 
les perles de l’orient ; il brave les chaleurs du midi , af- 
fronte les glaces du nord , & fe frayant des routes nou- 
velles , il tente la découverte de golfes , de promontoi- 
res , de pays inconnus. Un fragile bois le porte , des 
voiles légères lui foumettent les vents , fon art eft toute 
fa reflburce. 

Initié par l’étude dans tous les arts , il les perfeélion- 
ne , il en invente de nouveaux. Il décompofe les mix- 
tes , tire le fel , le fouffre , le fable , les liqueurs qu’ils 
renferment , en défunit , ou rejoint à fon gré les princi- 
pes ; & fabriquant des corps artificiels , il imite , fou- 
vent même réforme l’ouvrage de la Nature. Nouveau 
Promethée , mai^^ns craindre le fort de celui des Grecs, 
il dérobe impunément le feu cclefte ; il ralTemble au 
foyer d’un verre les rayons du foleil réunis par la réfrac- 
tion ; & forçant , fi je l’ofe dire , l’aftre du jour à def- 
cendre fur la terre , avec ces flammes adroitement fur- 
prifes il embrafe les chênes, il liquéfié les métaux. Pour 
féconder les efforts de fes yeux , il fabrique félon les 
loix d’une fçavante théorie des inftrumens dont l’u- 
tile concours , en donnant plus d’étendue à l’inrrage 
d’un objet , l’éclaircit & le rapproche. A l’aide 
du microfeope , il pénétre même dans l’intérieur des 
corps , en démêle les parties imperceptibles , Sc 
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contempla avec furprife les merveilles de leur com- 
polîtion. Que dirai-je de la parole & de l’écriture , de 
ce double lien qui unit toutes les Nations & tous les 
fiécles ? Pour faire connoître mes penfées , je puis les 
confier au Ton : pour les rendre immortelles , je puis les 
marquer par des figures , les préfenter fous des traits 
diflinôs , & tracer une image de mon amc. Par- là je 
m’entretiens avec les peuples de l’autre continent , avec 
les générations les plus reculées. Homme de tous les 
tcms, citoyen de tous les lieux, je me fais également en- 
tendre par tout. 

De la fphére des objets fenfibles , l’cfprit s’élève à de 
fublimes contemplations. Il médite fur le principe de 
l’exiflence des êtres , fur leur fin , fur les loix qu’ils fiii- 
vent , âc découvre le rapport des effets avec leurs cau- 
fcs. Plein d’une noble confiance , il interroge la nature , 
en fonde les myfléres , 3c pénétre cet ifcîmc inacceflible 
aux fens. Quelle efl la grandeur & importance de la 
queflion qui nous occupe ! Nous examinons fi l’univers 
efl l’ouvrage d’un Créateur, ou s’il n’à d’autre caufe 
que foi-même. A l’étude des vérités fpéculatives , l’hom- 
me joint celle des vérités de pratique. Légiflateur 3c 
Philo.ophe , il établit des régies de conduite , il cher- 
che en quoi confifle le bonheur , & propofe les moyens 
d’atteindre à ce but. S’il fçait difeerner le vrai d’avec le 
faux , il connoît auffi la différence du jufle 3c de l’in- 
jufle , du vice 3c de la vertu. De l’utile & de l’agréable 
il diflingue ce qui nuit & ce qui déplaît. 11 approuve 3c 
condamne , déGre 3c craint , fe livre à la haine, à l’amour. 
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à l’amitié. Capable de revenir fur fes pas , de foumettre 
à fa propre cenfure , & fes opinions & fes volontés , U 
peut remarquer fes erreurs , appercevoir fes fautes & fe 
corriger. 

Enfin fupérieur à la portion de matière qui lui eft al^ 
fociée , l’efprit fait jouer à fon gré tous les refforts de 
cette mervcilleufe machine. Il ordonne , & fur le champ 
les pieds 3c. les mains obéiiTent ; dociles à fes moindres 
defirs , les yeux fe tournent vers l’objet qu’il veut apper- 
cevoir ; tous les mufcles , tous les organes fe mettent 
en aftion. Je parle , je me promené , je remue le bras ; 
& c’eft par ma volonté feule , fans le concours d’aucune 
impulfion extérieure , que s’opèrent ces mouvemens , 
qui fe communiquent enfuite à d’autres corps. En mar- 
chant je frappe les parties d’air qui m’environnent , & 
ce coup elles le tranfmettent aux parties voifines , qui 
par une circulation rapide viennent remplir la place que 
j’ai quittée. Si vous fonnez de la trompette , l’air ébranlé 
par l’effort de vos poulmons , s’agite autour de vous , 
& quelquefois meme revient fur fes pas , réfléchi par les 
hauteurs voifines. Un feul homme avec des cordes & 
des poulies , que dis-je f fans autre fecours que celui 
d’une roue , d’un levier , fouléve des poids énormes : 
à l’aide de ces machines , il porte à la voûte d’un tem- 
ple une pierre tirée du fond d’une carrière. Des ani- 
maux dont la force furpaffe la fienne , refpeâent le 
joug qu’il leur impofe. Secondé de leurs efforts , il 
dompte la rapidité du Rhône ; il fait remonter ce fleuve 
aux plus lourds bâûmens. Tant il cR vrai que l’homme 
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par la feule opération de l’efprit qui l’anime , femble 55 
produire 8c diriger le mouvement. 

L’efprit en eft donc le véritable auteur : feul il a 
droit de l’imprimer à la matière , par elle-même incapa- 
ble de fe mouvoir ; & quand il l’imprime , ce n’eft pas 
comme un agent paflif qui communique ce qu’il a reçû, 
mais comme principe. Nous ignorons prefque toujours 
quels font en nous les organes & les loix du mouve- 
ment ; & cette connoiflance ne nous eft pas néceflaire. 
Car il fuffit pour être mû , de le vouloir , inftruit ou non 
du méchanifme qui produit cet effet. Auffi peut-on dou- 
ter fi cette puiffance qu’exerce fur le corps une amc 
tirée , comme lui , du néant , appartient à cette ame , 
ou ne doit pas plutôt s’attribuer à l’aftion d’un être fu- 
périeur,qui joignant à la connoiffance de la matière 
celle des refforts fecrets du mouvement , fe prête à tous 
nos defirs , & faffe en nous ce que nous paroiffons faire 
nous-mêmes. Mais que vous regardiez comme une pro- 
duction de notre ame ce mouvement dont elle tient les 
rênes, ou que vous le croyiez émané d’une caufe plus 
parfaite , toujours eft-il certain qu’il a pour principe une 
fubftance penfante. Pour le produire , il faut être capa- 
ble de vouloir ; 8c pour vouloir , il faut penfer. Recon- 
noiffez donc que la faculté de mouvoir les corps eft un 
attribut propre à ce qui penfe ; qu’il y a des êtres pen- 
fans , 8c que comme une intelligence finie préûde aux 
mouvemens du corps humain , ceux du vafle corps de 
l’univers font affujettis aux loix d’une Intelligence infi- 
nie , dont la fageffe toute - puiffonte dilpofe de tout à 
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fon grc, Ainfi la caufe motrice de la matière s’oflire clai«i 
rement à vos yeux , caufe fuperieure à la matière , Dieu, 
qui l’a faite de rien , & qui la gouverne. 

JII. Je croirois vous avoir fuffifamment prouve cette 
vérité , fi je ne vous foupçonnois d’étre encore per- 
fuadé que tout ce qui exifte efl matière , & confëquem- 
' ment que l’ame eft un corps , un aflemblage de parties. 
Ce préjugé me refte donc à combattre. Mais dcvroit-il 
encore avoir quelque empire fur vous ? Les êtres maté- 
riels privés de mouvement par eux-mêmes ne peuvent 
le communiquer s’ils ne l’ont reçu : j’ai démontré ce 
point , Çc. c’en eft aflèz pour établir une oppofition ef- 
fentielle entre la nature du corps & celle de l’intelli-* 
gence, qui feule capable d’agir fur la matière, ne lui 
cranfmet pas le mouvement, mais le produit en elle, le 
fait naître par fa volonté feule , en eft non le canal , 
inais la fource & la caufe primitive. 

Sous quelque face en efiet que vous confidériez la 
matière , elle ne vous ofire jamais que des parties privées 
^e raifon, & dont les propriétés fe réduifent à l’étendue, 
la fituation , la figure. De votre aveu même, ce prin- 
cipe eft inconteftable. Si la penfée étoit un attribut de 
cette fubftance , tout ce qui eft corps auroit la faculté 
de vouloir Sc de connoître. Un arbre , une pierre , Joui- 
roient de cet avantage ; on ne pourroit le refufer à vos 
atomes , lors meme qu’ils errent defunis dans le vuide î 
loin d’être , comme vous le prétendiez , d’aveugles élé- 
snens , ces eorpufcules feroient tous des intelligences , 
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parce que toutç portion de matière ed matière. Aind 
je vois dans un corps autant d’ames qu’il a de parties , 
& autant d’ames immortelles ;puifqu’un atome , ed fé- 
lon vous,indedru6Uble , & que la connoilTance ajoutée 
à tout ce qu’il polTéde d’attributs ne le rendroic pas fu» 
jet à la mort. Un atome pourroit être étemcilemenr 
heureux , ou malheureux. Partifan d’Epicure , vous fré> 
miriez de voir fon fydeme triompher , s’il vous falloie 
en conféquence reconnoltre dans votre corps , non pas 
une ame , mais une infinité d’ames à jamais fubfidan- 
tes. Que ce fydême répondroit mal aux elpérances , aux 
defirs d’un homme qui n’envifage point de dedinée 
plus adreufe , que celle de n’être pas anéanti , de 
furvivre éternellement à la difiblution de Tes organes ! 

M us (’ les atomes connoilTent âc veulent par effence 
chacun d’eux également propre au bien & au mal peut 
fuivre à fon gré le vice ou la vertu j peut fe former pat 
un choix libre des moeurs perfonnelles. Que dis -je ? 
toutes les parties d’un atome auront chacune leur con- 
duite particulière : coupables , ou vertueufes , elles re- 
cevront chacune le prix qu’elles méritent; la Judico 
fuprême leur didribuera des récompenfes , ou des pei- 
nes. Voilà pourquoi Lucrèce en attribuant à fes cor- 
pufcules l’immortalité , leur refufe l’intelligence. Dé- 
mocrite avoir été plus libéral. Il en fuppofoit quel- 
ques-uns doués de la faculté de penfer : efpéce d’ato- 
mes plus favoriles de la Nature , & qui fupérieurs aux 
autres, étoient à leur égard ce que font les Nobles de 
certaines contrées , à l’égard des habitans de la 
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tàmpagne , qui nés pour l’efclavage , tremblent fous le 
joug rigoureux de ces maîtres defpotiques. Une telle 
opinion remplit d’effroi la feffe qui foutient que notre 
ame eft mortelle , ou plutôt qui le fouhaite ; & cette 
nombreufe école , quoique formée par Démocrite, prot 
crivit fon fentiment avec indignation. Quoi de plus ab-i 
fürde en effet , que de partager en deux claffes des ato- 
mes dont la nature eft femblable , de donner aux uns une 
propriété qu’on refufe aux autres? Cétoit une diftiuftion 
dénuée de fondement de meme de vraifemblance. 

Mais voyons fi ce que lui fubftitue le Poëte Epicu- 
rien eft plus raifonnablc. Selon lui la matière eft par et 
fence privée de fentiment. Tous les atomes ont la même 
nature ; ils font tous également principes des corps , in* 
capables de connoître & d’agir. Mais que le hazard réü* 
niffe certains atomes dans un certain ordre , ils produi- 
fent une ame. Lucrèce ne dit pas précifément quels ils 
font , ni quel eft cet ordre ; feulement il croit en général 
que de la quinteffence du fang, de l’air & du feu fubtili- 
fés , il peut réfulter un être capable de penfer , quoique 
corporel ; & que cet être périt enfin par la défunion des 
élémens dont il eft l’affemblage. 

La feule combinaifon de quelques corpufcules pro- 
duira donc une ame. Mais quel changement cette com- 
binaifon qui n’eft qu’un fimple mode , peut-elle opérer 
fur leur nature , pour faire fortir une ame du fein de la 
matière ? Une ame , c’eft-à-dire , un être en état d’or- 
donner , de méditer , de mouvoir les corps , une puif; 
fance intelligente capable de juger & d’agir. Çar prévoir. 
Tome JL 
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refléchir , imprimer le mouvement , préférer , fuîvrc f 
fuir , attaquer , rcfifter , c’eft agir. La combinaifon de 
quelques élémens ne leur ajoute rien d’eflentiel. Sont- 
ils réparés , elle les raflemble ; étoient-ils déjà réunis , 
elle les range dans un ordre qu’ils n’avoient pas. Mais 
que fait un tel changementf II donne une fituation nou- 
velle à chacune de ces parties , une figure nouvelle aa 
tout que forme leur alTemblage. Si l’ame n’a point 
d’autre origine , l’ame eft donc une fituation , ou une 
figure. Cet être revêtu de tant de propriétés fera pro- 
duit , comme le font un cube , une pyramide , un cylin- 
dre ; & par conféquent telle ou telle fituation , telle 
ou telle figure donneront à la matière , par elle-même 
dénuée d’intelligence , ce qu’une autre fituation , une 
autre figure ne pourroient lui donner. Si le hazard place 
certaines particules à droite , elles auront dès-lors le 
privilège de vouloir & de connoître : elles devront à 
î’efpéce de liaifon qui les unit , au lieu qu’elles occu- 
pent , une faculté fupérieure à leur nature ; & le contaft 
aura le droit d’altérer l’elTence des êtres , d’en changer 
les attributs. Que ce fentiment eft abfurdc ! qu’il eft 
même contraire à vos principes! Vous prétendez que 
rien ne peut être fait de rien , & vous tirez des âmes du 
néant : tant vous prêtez de force aux modifications. 

C’eft ainfi, je l’avoue , que les corps peuvent devenir 
tranfparens , rares , denfes , fluides ; qu’ils peuvent ac- 
quérir ou la molefle , ou la dureté , fuivant les différen- 
tes combinaifons de leurs élémens. Ces qualités font 
toutes l’effet de la fituation des parties : elles n’influent 
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|)OÎnt fur le fonds même des corps. La main qui fa- 
çonne le chanvre en fait à fon grc un cable,ou une voile. 
Sous ces deux formes , cette plante conferve toujours 
la même nature. Le cable foutient des poids énormes ; 
la voile reçoit l’impulfion des vents : fondions differen- 
tes , il ell vrai , mais qui ne font ni contraires l’une à 
l’autre , ni fupérieures aux forces de la matière ; elle eft 
paffivc dans ces deux états. Le fer , félon la figure que 
l’artifan lui donne , perce les corps , les coupe , ou les 
ccrafc. Un verre dont la furface eft polie , laiffe aux 
rayons du folcil un libre paffage : réduit en poudre , il 
les réfléchit ; cette poudre plongée dans l’eau redevient 
cranfparente. L’or eff mis en fufion par un feu violent : 
le froid lui rend fa dureté ; diffout par des fels nageans 
dans un liquide , il s’évapore en particules volatiles. 
Enfin cette nourriture , qui fe difiribue dans tous les 
membres de notre corps , y prend une multitude de 
formes différentes , par le feul changement qui fc fait 
dans la liaifon , dans la figure de fes parties ; mais la ma- 
tière y demeure toujours la même , parce que de toutes 
les modifications que lui donne le mouvement , aucune 
ne l’éléve au-deffus de fa nature. 

Elle eft même incapable d’en recevoir aucune qui no 
foit corporelle & defhuâible , qui ne réfulte néceffaire- 
ment de fes propriétés , enfin dont l’idée puiffe fe dé-; 
tacher de celle du corps. Telle efl la nature des modes» 
que’^refprit n’en conçoive jamais un feul , fans conce- 
voir en même-tems l’être auquel il appartient. Qu’eft- 
ce qu’un mode en effet » finon l’être lui-même revêtu 
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de telle ou telle qualité. L’idée de mouvement ou dd 
repos me repréfente toujours un corps , qui dans un 
indant déterminé change de fltuation , ou conferve 
celle qu’il a. Si je penfe à quelque hgure que ce foit , 
j’apperçois un corps terminé par certaines bornes, dont 
le périmètre ed droit ou courbe , dont la largeur , la 
longueur & la profondeur font égales ou différentes. 
Ce font toutes ces variétés qui produifent celle des 
figures. 

Ainfi tout ce que peuvent occafîonner le mouvement 
ou le repos , foit d’un corps , foit des particules qui le 
compofent , tout ce qui réfulte du changement , ou de 
la durée d’une fituation , d’une figure , doit être maté- 
riel , puifqu’il n’adeéte que la matière 8c qu’il nait de 
la matière feule. Par là je vois fe former & fe détruire 
des corps de toute efpéce. Les corps durs font des amas 
d’élémens , ou cubiques & liés étroitement fans que 
rien les fépare , ou collés enfcmble par une forte de 
madic , ou qui pofés les uns fur les autres , forment un 
affemblage dont les couches fupétieures compriment 
celles qui font au-dedbus. Ainfi refferrés , ils confervent 
entr’eux la même fituation , jufqu’à ce que quelque li- 
queur , ou le feu , venant à s’infinuer dans leur tiffu , les 
défuniffe ; défunis , ils fe dérangent , & pour lors on 
voit les corps durs s’amollir , quelquefois même fe li- 
quéfier. Les parties de tout fluide font des globules qui 
cèdent fans réfiftance , & fe rompent fans effort ; qui 
mus fans ceffe en tourbillon , fe poliffent de plus en 
plus pat le mouvement i enfin , qui vu leur forme , ne 
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peuvent , quoiqu’ils fe touchent , s’unir entr’eux. Pout 
les corps mous , c’eft une efpéce mixte qui tient k mi- 
lieu entre les deux premières. Leur tilTu réunit les deux 
fortes d’élémens , qui féparces , rendent un corps ou 
dur , ou fluide. Les cubes Sc les globules s’y trouvent 
entremêlés avec ordre , 8c cette alternative forme un 
tout à la fois réfîflant & flexible , où le repos combat 8c 
tempère le mouvement. 

Ces principes une fois établis , }e rendrai raifon de 
tous les phénomènes que vous offic la matière , en com- 
binant les modifications dont elle efl fufceptiblc , la 
figure , la mafle , la fituation , le mouvement & le re- 
pos. Je vois le feu confumer les corps fecs , réduire le 
bois en cendre , calciner les pierres , vitrifier les cail- 
loux , fondre les métaux , durcir l’argile en la deflechanr, 
& tirer du fond des êtres leurs principes les plus intimes. 
En confumant les corps huileux il les enflame 8c répand 
autour une lueur éclatante ; il fait feulement rougit 
d’autres corps , 8c nous en connoiffons même auxquels 
il ne communique qu’une chaleur que la lumière ne ma- 
nifefle point à nos yeux. L’eau diminue l’ardeur du feu ; 
il s’élance brufquement au choc du fer & d’un caillou : 
mêlez enfembk certaines liqueurs froides , vous en 
voyez fortir une flamme pétillante , qu’environne une 
épaifle fumée. Enfin , précipité par un coup de fou- 
dre , le feu dans le même inftant éblouit nos yeux, fend 
les nuages , tombe fur la terre , voltige & s’infinue pat 
tout. Son aéUvité n’eft pas moindre que fa vltefle : pat 
un prodige à peine croyable , Ua fouvent fondu la JUme 
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d’une épée, fans offenferlc fourreau. Tous ces effets^ ' 
& pluficurs autres , qu’il feroit trop long de déduire ici , 
je les explique fans peine , dès que je fçais qu’on doit 
regarder le feu , comme un amas de pyramides ou de 
cônes fans cefle agités , toujours en mouvement. Où ne 
s’infinuent pas ces traits perçans ? Quel eft le corps dont 
ils n’ébranlent , ne rompent , ne défuniffent , ou ne faf- 
fent évaporer les différentes parties , félon qu’ils le»' 
trouvent difpofées ? Sont-elles en repos & fortement 
comprimées , ils n’y pénétrent qu’avec peine ; font- 
elles féparées les unes des autres , ils les traverfent fans 
prefque s’arrêter. Ils communiquent facilement leur 
propre agitation aux plus légères. Retenus dans les 
corps fulphureux , ils s’y amaffent & bientôt par leurs 
efforts ils en défuniffent les molécules , les détachent 8c 
les enlèvent. On voit alors ces traits de feu voltiger de 
toutes parts :c’efl que l’épaiffe fumée qui s’exhale, porte 
dans fon fein une multitude de parcelles combuftibles » 
qu’ils lui dérobent fans ceffe , & qu’ils emportent ea 
s’éloignant. Ils éclairent en meme-tems : c’eft que la ra- 
pidité de leurs vibrations ébranle la matière lumineufe 
mêlée avec l’éther. Les rayons de cette matière frap- 
pent auffitôt la fiirfece des corps qui les réfléchit ; 8c 
tranfmis au fond de notre œil après diverfes réfraftions , 
ils y peignent , comme fur une toile , l’image des ob- 
jets : nous appercevons alors les formes & les cou- 
leurs. 

Si le feu ne trouve point dans les corps de parties de 
' fouffi:e qu’il puiffe enflammer , il n’en agit pas moins , 
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mais il agit en filence & dans les ténèbres. S’il ne refte 
qu’un petit nombre de ces parcelles fulphureufes , il 
rend une lueur foible , & qui dure à peine un inllant. 
Car il ne peut caufer en nous une vive fenfation de 
lumière , à moins qu’il n’cbranle un rayon qui vienne 
direélement frapper notre œil. Toutes les fois qu’il ne 
fait que ferpenter dans les corps , la chaleur qu’il leur 
communique eft fans éclat. Ils fe refroidiffent , lorfque 
le feu qui les échaufFoit efl pafle dans l’air , ou qu’il s’ell 
tellement embarralTé dans leurs différentes parties , qu’il 
y demeure captif & fans aélivité. C’eft alors que l’eau 
peut le dégager Sc lui rendre toute fon ardeur. 

Répandu dans tout l’univers , le feu circule fans ceffe 
autour de nous ; ôc. s’il ne fc meut pas toujours , il efl 
toujours prêt à fe mouvoir. De-là vient que pour le 
manifefler à nos yeux , il ne faut que le choc de deux 
corps folides : au premier coup il fe montre , & jette au 
loin des étincelles brillantes , en faifilTant les particules 
que la pierre a détachées du métal. Deux liqueurs mê- 
lées enfemble fermentent, s’enflamment & fe diflipent 
en filmée : c’cfl qu’elles renfermoient des fcls &des fouf- 
fres hétérogènes , dont le conflit a fufïl pour mettre en 
mouvement le feu qui réfidoit en elles. Le feu réfide 
aufli dans les entrailles de la terre : il y affine l’or Sc le» 
autres métaux ; & la chaleur dont il remplit les mines, 
raréfie l’air renfermé dans ces profondes cavernes. Si la 
chute de quelques rochers , en fermant l’iffue, empêche 
cet air de s’exhaler dans l’air libre , les efforts qu’il fait 
pour rompre fes liens, produifent alors ces tremblemens 
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de terre (i terribles. C’eft ainfi que fe forme le tonneirt 
dans la région fupérieure de ratmofphcrc. Un nuage , 
compofé de vapeurs & d’exhalaifons bitumineufes, con- 
tient de plus un grand nombre de particules de feu , 
réparées d’abord les unes des autres. Mais le froid 
vient-il à condenfer l’air , elles fe raffemblent auflitôt 
vers le centre : alors clics s’agitent, roulent fur elles- 
mêmes , échauffent le bitume : le bitume s’enflamme • 
la flamme dilate l’air , qui rompt avec un bruit terrible 
les barrières glacées que le froid oppofe à fon impétuo- 
fité. Le ciel retentit , le trait, part, & traçant un fiUon 
tortueux , porte foudain un coup rapide. C’eft cette ac- 
tivité du feu , dont les effets font fl multipliés , depuis 
que les hommes , non contens d’avoir abufé du fer , ont 
emprunté pour fe détruire le fecours de ce redoutable 
élément. Un art meurtrier imite aujourd’hui la foudre , 
Sc produit des volcans dont la fureur fait trembler la 
terre , & renverfe les plus forts remparts, 

U n’cft donc pas étonnant que l’air entretienne & re- 
double la violence des flammes, au point qu’une étin- 
celle fuffit quelquefois pour embrafer d’immenfes fo- 
rêts. Comme ce fluide eft rempli de particules ignée? 
qui nagent oifives <Sc difperfées dans fon fein , tout ce 
qui s’en trouve à portée de celles dont l’agitation a 
commencé l’incendie , s’y joignent en foule ; & tanç 
qu’il refte quelque matière cpmbuftible , cet ébranle- 
ment fe tranfmet à d’autres par une communication fui- 
vie. Ce n’cft qu’après avoir confumé tous les fouffres , 
qu’çUçs ceffeqç de luire. Voilà |>purquoi les vents irriten? 
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la fureur des flammes , & qu’ils en étendent fi loin les 
ravages. Pour empêcher qu’elles ne fe rallentiflent dans 
les forges , on employé d’énormes foufflets. Les flots 
d’air qu’ils verfent dans ces ardentes fournaifes , y con- 
fervent l’aélivité du feu , en augmentant le nombre Sc 
l’agitation des particules ignées. C’efl: ainfi que l’ait 
puifé par nos poûmons anime le fang, & le remplit de 
feux éthérés. Le liquide dans lequel ils nagent les tem- 
père en les féparant , & porte avec eux dans tous les 
membres une chaleur bienfaifante. La région du cer- 
veau efl fans cefle abreuvée par de douces vapeurs : les 
plus fubtilcs Sc les plus pures arrofent ces tablettes 
molles, où fe tracent Sc fe confervent les différentes 
images ; le refte fe diftribue dans les nerfs Sc dans les or- 
ganes de nos fens. 

Voilà tout çe que peut la matière par la diverfité de 
figures Sc de mouvemens dont elle eft fufceptiblc. Dans 
toutes ces opérations je vois des corps changer fré- 
quemment de firuation Sc de forme ; mais d’aucun de 
ces changemens je ne vois éclore ni l’ame , ni fes pro- 
priétés. Non , Quintius ; je ne puis même fans indigna- 
tion vous entendre alTurer que l’ame eft , comme le cer- 
veau , l’aftemblage d’une multitude de particules pri- 
vées d’intelligence par leur nature : cette idée me ré- 
volte ; elle révolte la raifon. En cflet , fi l’ame eft un 
membre du corps humain , elle fe nourrit donc en mê- 
me-tems que tous les membres , Sc fe nourrit comme 
eux. Le même aliment par une métamorphofe fubite en 
devient une partie réelle, comme il devient uneportioa 
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du corps. Ainfî les particules de pain , que la digeftion 
a mêlées avec le fang , demeureront pure matière , fi 
le hazard les porte vers les extrémités du corps ; mais 
s’il les place au milieu de la poitrine, qui , félon vous , 
cft le fanâuaire de notre ame , alors capables de pen- 
fer , elles raifonneront fur l’origine du monde , fur leur 
elTence , leur defiinée , leur bonheur : elles dicteront 
des loix pleines de jufiiee , elles gouverneront Tunivers. 
La pofition leur donnera une propriété que leur refufe 
la Nature. Une portion de matière pourra tranfmettrc 
à celle qui la touche un attribut dont elle-même eft pri- 
vée , Sc recevra de l’autre à fon tour ce que l’autre n’a 
point. Quelle abfurdité ! C’eft donc là cette fagefle fi 
vantée de votre fçavante école ! 

Vous direz peut-être , que ce ne font pas les ato- 
mes, mais le corps réfultant de leur union , qui acquiert 
l’intelligence , & que cet avantage il le doit à fa finefle , 
à la rapidité de fon mouvement. Mais un corps eft-il 
autre chofe que les principes mêmes qui le forment La 
combinaifon qui lie ces principes entr’eux , que leur 
donne-t-elle de nouveau , fi ce n’cft cet ordre même , 
cet ai rangement, ces liens réciproques f En s’unifiant ils 
compofent un tout , & ce tout a dans l’intérieur un tiflTu 
quelconque , à l’extérieur une figure déterminée. La fi- 
gure & le tifiu font , de votre aveu , les feules qualités 
qui diftinguent un corps d’avec un autre. Seules elles 
produifent toutes les différences que nous remarquons 
dans les êtres matériels : différences purement relatives, 
&quine changentpoint lanaturc deces êtres.L’intérieur 
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en cft pins ou moins ferré, plus ou moins lâchejla forme 
de leur furface approche plus ou moins du cercle ou 
du quarre. Les corps n’ont point de variétés qui ne fe 
réduifent toutes à celles-là. Quel tiflu formera l’ame ? 
Pour qu’une portion de matière ait la faculté de con- 
noître , fuffira-t-il qu’elle foit compofée des atomes les 
plus déliés ? mais quoi de plus délié qu’un feul atome ? 
Cependant un atome , félon vous , ne penfe point. 
Ajoutez un mouvement rapide : mais quoi de plus ra- 
pide que le feu , l’éther , la lumière ? Ni le feu , ni l’é- 
ther , ni la lumière ne penfent. Direz-vous que ce n’cft 
point à fon tilTu , mais à fa figure , qu’un corps doit l’in- 
telligence ? C’eft votre demiere reffource : où ne fuit 
pas l’erreur pour fe fouftraire au jour ? mais le jour la 
pourfuit par tout. D’invincibles raifons démontrent 
que l’ame ne doit point fon exigence à la 6gure de la 
matière. 

Si cette opinion étoit véritable , l’ame ne réfulteroit 
pas indiftinélemcnt de toutes fortes de figures. Le feu 
n’eft point figuré comme l’eau ; les molécules qui com- 
pofent la mafle terreftre ont une forme que n’ont pas 
celles de l’air : l’ame auroit donc auffi la fienne propre. 
Une feuleàl’exclufion de toute autre formeroit l’être in- 
telligent, Et comme les divers élémens peuvent être 
repréfentés par différentes figures; le feu par une mul- 
titude de pyramides , la terre par des amas de corpuf- 
cules grofiiers, l’air par des ballons minces & déliés ^ 
l’eau par des globules ; on pourroit auffi , félon vous , 
défigner par des figures dillindivcs la volonté de l’amc. 
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fa connoifTance , fes fentimens , fcs penfëes les plus (c« 
crêtes. Parlez , Quintius : quelle eft la figure qui diftin- 
gue le doute de la perfuafion ? Quelle ed celle qui ca- 
radérifc la jaloufie , l’ambition , l’efpérance ou la crain- 
te ? Répondez ; d’où vient ce filence ? Quoi ! les paro- 
les vous manquent , & les figures font toutes devant 
vos yeux ? Pourquoi donc aucune ne fe préfentert-elle à 
vous , pour exprimer la moindre afièâion de votre ame? 
Rien de vifible , rien de corporel ne peut être l’image 
de ce que vous fentcz intérieurement ; & de toutes les 
idées que fournit la matière, aucune n’a de rapport avec 
l’efprit. 

Je vais plus loin : fuppofez , l’e le veux , que la matière 
n’exifte pas : ofez , difbiple de Pyrrhon , foutenir contre 
le témoignage de vos fens , que l’étendue corporelle eft 
une chimère ; que les corps ne font que des ombres , 
de vaines images. Dans cette hypothèfe même , je vous 
forcerois de rcconnoitre des fubftances intelligentes. 
En effet , vous feriez toujours sûr de la réalité de votre 
ame. La partie de vous qui conçoit eft vous-même. 
Cette voix intérieure : penfe , donc je fuir , vous alTu- 

roit de votre exiilence , dans un tems où vous ignoriez 
celle des corps ; où nulle image n’affcâoit vos fens. Vous 
avez connu la douleur dès la première fois que vous 
l’avez fentie ; & cependant votre ame n’en découvroit 
pas alors la caufe. Novice , captive, privée de toute 
communication avec les êtres environnans , elle vivoit 
encore dans une folitude profonde ; elle n’avoit aucune 
idée de la matière : or fi l’on peut connoîcre l’ame 
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connoître la matière , il eft évident que l’amc n’eft rien 
de matériel. 

Quelle conformité trouvez-vous d’ailleurs entre fei 
fondions & les qualités du corps ? Vous m’objederez 
que la vifion eft produite en nous par la matière ; que 
les couleurs réfident dans la lumière môme ; que nous 
appercevons les unes ou les autres , fuivant que les 
corps abforbent ou réfléchirent certains rayons ; Sc que 
c’en l’imprcflion de ces rayons fur la retine , qui grave 
dans nos yeux les traces des différens objets dont la 
figure s’y peint , comme elle fe peint dans un miroir. 
3e crois cette théorie véritable ; tout ce que vous attri- 
buerez à la lumière , aux couleurs , eft purement corpo- 
rel. L’odeur , le goût , la chaleur 8c le fon ne nous affec- 
tent aufli , que parce que des corpufcules trop déliés, 
pour être apperçus , agiffent fur nos fens. Pour produire 
ces diverfes fenfations , il ne faut qu’un mouvement , un 
choc , une fltuation , des traits inviûblcs. Ces traits 
frappent l’extrémité des nerfs , dont le treffaillement fait 
paffer le coup au cerveau. 

Mais ce n’eft en conféquence ni d’un choc , ni d’une 
fituation , ni d’une figure , que notre ame perçoit inté- 
rieurement les objets que la vue , que l’ouie , que les au- 
tres fens lui tranfinettent , qu’elle examine ces objets , & 
juge de leur nature. Elle n’eft pas bornée d’ailleurs à 
ces fortes de perceptions : combien ne puife-t-elle pas 
en elle-même d’affcdions , de penfées qui ne font nulle- 
ment relatives à des êtres matériels ? Vous ne préten- 
diez pas ca effet que les idées du bien 8c du vrai font 
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fondes, triangulaires, ou cylindriques ; vous ne mettrez 
au nombre ni des mouvcmens divers , ni des differentes 
litiiations , l’amour de la vertu , le defir de la liberté. 
Pouvez-vous dire d’une figure qu’elle cft ignorante ou 
fçavante , juHe ou injullc , fidèle ou perfide , fage ou 
téméraire , modefte ou fuperbe ? Pouvez-vous le penfer 
d’une fituation , ou d’un mouvement f II n’cft , vous le 
voyez , aucun rapport entre ces trois modes , de de 
telles qualités. Cependant ces trois modes font les feuls 
qu’ait la fubffance étendue ; feuls ils produifent cette 
variété que nous appercevons entre les corps. Des par- 
ties de matière ébranlées fe meuvent ; & de leur mou- 
vement réfulte entr’elles un certain ordre , qui donne au 
tout formé par leur affemblage , une certaine figure. 
Si l’amc étoit donc un mode , une dépendance de la ma- 
tière , elle feroit un mouvement , une fituation , une 
figure : on ne pourroit la connoître , fans penfer auflî- 
tôt à l’une de ces modifications , Sc réciproquement 
l’idée de cette modification rappclleroit toujours celle 
de l’ame. Or ces deux idées n’ont entr’clles aucune liai- 
fon; vous le fentez comme moi. Reconnoiffez donc 
avec moi que l’ame ôc le corps font deux fubllances dif- 
tinâcs , dont la première eff infiniment au-delTus de 
la fécondé. 

Vous en faut-il de nouvelles preuves ? La nature de 
la matière , telle que je l’ai développée ci-deffus , en 
fournit une invincible. Néceffairement modifiée , elle 
ne pofféde par effence aucune efpéce de modifications, 
puifqu’elle les doit toutes au mouvement qu’elle n’a pû 
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ni faire naître , ni fe donner , mais que lui communique 
l’aSion d’une caufe étrangère. Cette caufe , & le choix 
qu’elle a fait d’une forte d’impulfion plutôt que d’une 
autre , a dû précéder le mouvement & tout ce qu’il a 
produit , précéder par conféquent toutes les fituations , 
toutes les figures , tous les modes. Et comme la matière 
n’a pû fubfifier un feul infiant , fans avoir une certaine 
forme , fans être difpofée dans un ordre quelconque , 
lors même que tous les élémens rouloient confondus 
dans un fombre cahos , il en réfulte que la caufe mo- 
trice .a précédé la matière , & qu’elle dificre autant de 
toute efpéce de corps , qu’un principe eft diftingué de 
fon eflfet. Or cette caufe eft l’être intelligent : je crois 
l’avoir démontré. 

L’Intelligence qui gouverne l’univers eft infiniment 
fupérieure à celle que des liens paflagers attachent à 
notre corps. Un intervalle immenfe les fépare : l’une 
eft éternelle ; la toutc-puiflance , la grandeur , la ma- 
jefté fuprême en font les attributs : l’autre tirée du 
néant , foible , dépendante , eft renfermée dans d’é- 
troites limites. Cependant la connoiftance de notre 
ame peut nous élever à celle de la divinité , dont elle 
eft l’image. Contemplez le Soleil , cet aftte fufpendu 
dans le firmament , chargé dès l’origine du monde , d’é- 
ciaircr tous les globes , dans la vafte circonférence du 
tourbillon qui l’environne. Il brille fans jamais s’epui- 
fer; c’eft une fourcc intariftable , d’où coulent de tou- 
tes parts des torrens de lumière. Toutefois le moindre 
flambeau | cette lampe qui répand à peine autour do 
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vous une lueur pâle & tremblante , offre en quelque 
forte l’image du Soleil. Ainfî ce ruifleau qui ferpente 
dans la prairie, & dont le murmure femble reprocher aux 
cailloux qu’il lave , l’obltacle qu’ils mettent à fon cours « 
ce ruiffeau vous repréfente en petit un grand fleuve : 
ainff ce fleuve qui roule dans un lit large 3c profond , au 
travers des campagnes que fes eaux fertilifent , eft une 
image , quoique foible , de l’océan , de cet immenfe 
baffln , dont la profondeur ne connoît point de bornes, 
dont l’étendue embraffe toute la terre , 3c qui voit do 
toutes les contrées , fe perdre dans fon fein la multitude 
innombrable des rivières , fans que les tributs qu’elles 
lui portent , ajoutent rien à fes richefles. 

IV. Peut-etre croirez-vous détruire par des faî- 
fonnemens tirés de l’expérience , cette diftinftion que 
j’établis entre l’ame 3c le corps. » Les deux parties de 
» nous-mêmes font , direz-vous , unies par des liens li 
» étroits , qu’il eft impoffible de n’en pas confondre la 
» nature. L’ame ne connoît rien que par l’entremife des 
» fens : qu’ils foient altérés par une fièvre brûlante , 
» que le fommeil les aflbupiffe , l’efprit fe trouble , il 
» erre confufément d’objets en objets , fouvent même 
j> on le voit tomber tout à coup , frappé par une mala- 
•• die fubite. Il croît avec le corps : informe 3c brut dans 
» les années de l’enfance , il fe façonne & fe développe 
» par des degrés infenfiblcs. Sa jeuneffe a l’éclat & la 
» durée d’une fleur ; 8c s’il porte quelques fruits dans 
9 un âge plus mûr , blen-côc la vieilleile l’affbiblit , le 
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*gîacc , en flétrit les relies languilTans. Combien d’hom- 
f> mes naiflent privés de raifon , ou la perdent par acci-* 

* dent ! Ils en manquent , parce que les parties de leur 
» cerveau n’ont pas eu d’abord un certain ordre , ou 
s» qu’elles ont depuis cefle de l’avoir. Combien d’autres 
» font dégradés au point de devenir femblables à des 
?» bêtes féroces. La morfure d’un chien furieux infefte 
» la malTe du fang , & fait couler dans les veines un 
a» cruel poifon : c’en ell aflez pour abrutir un homme : 
»> quelle différence faut-il mettre alors entre cet homme 
le chien quil’ableiré? Ce font deux animaux que 
«tourmente une aveugle frénéfie : tous deux ont la 
« rpême fureur de mordre ; leur rage eû égale , leurs 
*• tranfports font les mêmes. » 

A ces objeftions , Quintius , je reconnoîs votre mé- 
thode ordinaire. Frappé des apparences que préfentenc 
quelques faits mal expliqués , vous croyez , en me les 
oppofant , affbiblir le poids de mes raifons. Mais un Phi> 
lofophe qui veut approfondir la Nature , & pénétrer le 
fond même des êtres , doit - il s’arrêter à l’écorce î 
Le moindre vent fuffira-t-il pour le détourner de la 
route du vrai ? Celfez d’être ébloui par ces argumens 
de Lucrèce , & confidérez - en la jufte valeur. Ils prou- 
vent ce que perfonne ne contefle , l’nnion de l’ame 
avec le corps : mais que la nature de l’ame & du corps 
foit la même ; c’efl ce qu’ils ne démontrent nullement. 
Cemuficien rival d’Orphée, dont les doigts voltigeant 
fur une lyre harmonieufe , en fçavent animer les ebor- 
des, & charment vos oreilles par une agréable mélodie ^ 
hme IL C 
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ce muficien eft fi dépendant de fa lyre , que fans elle î| 
ne'peut faire entendre aucun fon.- Qu’elle foit brifée 
par quelque chûte , que les chordes trop lâches ou trop 
tendues ne foient pas montées fur Je ton , qu’il en man- 
que une, feule ; enfin que l’intérieur foit rempli de corps 
étrangers qui le rendent moins fonore , le Muficien , 
malgré toute fa fcience , ne tire point de fons’, ou 
n’en tire que de vicieux. Attribuerez-vous à cette lyre 
la connoiflance de la Mufique f L’inftrument de le 
joueur feront-ils à vos yeux la même chofe ? Telle ell 
l’union des deux parties de nous-mêmes : je n’y vois 
qu’une différence ; c’eft que l’ame attachée conftam- 
ment au même corps , ne peut , tant que dure cette 
vie , le quitter Sc le reprendre à fon gré. Tout le refie 
eft égal de part Sc d’autre. 

En effet ,I’inftniment & le muficien ont chacun quel- 
que chofe de propre. La jointure des côtés de la lyre 
forme une cfpéce de voûte , qui fait naître fous les 
coups de l’archet un léger frémiflement : cette voûte 
renferme un écho artificiel : la groffeur des chordes 
n’eft pas la 'même: ôc cette différence concourt avec 
leur pofition , à produire divers treffaillemens , d’où 
réfultcnt les fons graves & les fons aigus. Par cette 
forme , par cet arrangement de fes parties*, la lyre fé- 
condé le muficien : mais il a de fon côté des qualités 
indépendantes de l’infirument. 11 doit à l’étude la fa- 
culté de jouer avec mefure : c’eft en lui que réfide la 
fcience de l’Ëarmonie ; les principes de fon art l’infi-, 
truifenc des accords & des diffononces'; & les chordes 
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Ile rendent point de fons agréables , que fes doigts ne 
leur aycnt en quelque forte tranfmis. Ainfi nous devons 
à tous les deux cette mélodie, dont la douceur nous char^ 
me ; à l’inftrument , parce qu’il eft capable de rendra 
des fons harmonieux ^ & plus encore au muOcien , parca 
qu’il fçait les tirer , ôc donner de l’ame à des chordes 
muettes par elles-mêmes. Difons la même chofe des 
deux fubftances dont l’homme eft compofc. L’ame agit 
fur la portion de matière qui lui eft unie , & fon aftion 
eft fécondée par les relTorts de cette machine. Ce n’eft 
pas de l’ame, que le corps a reçu fa forme. Pourvû de 
tous les organes qui lui font néceftaires , & fabriqué 
félon les loix d’une fçavante méchanique , il vit , comme 
Un arbre végété , par im mouvement naturel j le fang 
circule , & porte dans tous les membres un fuc qui les 
nourrit. Mais de fon côté l’ame a des fondions indé-> 
pendantes du corps. Combien d’opérations diverfes ne 
fait-elle pas fur les nombres : elle les compare entr’cux, 
les multiplie , les divife à l’infini : les nombres n’ont 
point de corps : ils ne fe préfentent pas aux fens. Quoi-* 
que finie par fa nature , elle perce d’un vol rapide l’é-> 
ternel , l’infini , l’immenfe : elle ofe en fonder la pro« 
fondeur , en parcourir l’étendue. Ces objets ne font ni 
corporels ni fenfibles. Vous-même , toutes les fois qutf 
Votre efprit fe repaît de ce vuide chimérique , ne fortez- 
Vous pas, fans y penfef, du monde matériel. C’eftre* 
Connoître , malgré Vous & contre Vos propres princi- 
pes , la fpiritualité de l’ame. Enfin l’ame médite fur les 
objets que les fens lui tranfinettent : elle fait abftraftioq 
» Ci) 
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des individus , pour en confidérer les efpcces générâ* 
les : elle fent quelle e(l la différence de la caufe & de 
l’effet, de l’être & de la modification , du terme & des 
moyens. Elle diflingue d’avec le corps la connoiffance 
même du corps , connoiffance qui ne refide qu’en elle 
feule. Je crois en avoir dit affez , pour démontrer que, 
fi le corps a fes fondions purement méchaniques ôc 
qui ne dépendent point de l’ame , il en eft auffi de pro- 
pres à l’ame , Sc qui n’empruntent rien du corps. Ea 
convenant donc que nous devons à nos fens plufieurs 
de nos connoilfances , je foutiendrai qu’un grand nom- 
bre d’autres appartiennent à l’efprit feul , parce que les 
objèts n’en font repréfentés par aucune image fenfible. 
Quelle prife peut avoir un organe corporel , fur des 
fubflances ou des idées qui n’ont point de corps ? Nos 
fens font frappés par la forme , la maffe, la couleur des 
objets.; ils perçoivent le fon , l’odeur , le goût , la du- 
reté , la chaleur , l’humidité , la rudeffe des corps , & les 
qualités contraires : mais quelle différence entre ces 
modifications de la matière , «Sc tout ce que je viens de 
rapporter ! Les fens ne font donc pas les feuls inftru-; 
mens de nos connoiffances. 

Mais il eft une. efpéce d’affeélion mixte , à laquelle 
l'efprit ôc les fens ont part à la fois. C’eft par exemple 
l’homme entier qui voit , qui entend , qui goûte , qui fe 
promène : le corps & l’ame concourent à ces diverfes 
opérations ; mais dans ce concours la machine obéit 
à l’intelligence , comme un inftrument au muficien qui 
le touche. La fenfacion eft en mêmç-tems le fruit & la 
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preuve de leur alliance : nulle fenfation (ans l’ame , & 
l’ame , fans le corps , ne fentiroit pas. En vain nos or- 
ganes tranfmettroient'ils au dedans de nous-mêmes tout 
ce qu’ont faifi les fens , s’il n’y réfidoit pas un être capa- 
ble de percevoir ce qu’ils tranfmettent. Ces organes 
font dépourvus de fentiment, & communiquent les im- 
preflîons étrangères , comme un miroir rend l’image 
des objets , comme le creux des rochers renvoyé le fon. 
Les yeux ne voyent point ; c’efl: cet être qui voit , Sc 
fécondé par les yeux , dont lui-même dirige à fon gré le 
mouvement Sc l’opération : les chants , les difcours , 
frappent l’oreille ; mais ce n’eft pas l’oreille , c’efl lui 
qui les entend. L’être qui juge des objets de la vûe, de 
ceux de l’oiiie , eft le feul qui peut voir , le feul qui peut 
entendre. Ainfi lorfque la goutte ou la pierre nous font 
fentir leurs cruelles atteintes , ce ne font ni les pipds ni 
les reins qui fouffrent ; c’efl l’ame unie à ces membres 
malades. Un homme à qui l’on a coupé la jambe, rap- 
porte le mal que fes nerfs endurent au pied qu’il n’a plus} 
il croit éprouver dans cette partie du corps qui lui man- 
que l’cfpéce de douleur qu’il relTentoit , avant que de 
l’avoir perdue. Profondément recueilli , vous méditez 
en filence fur l’origine de l’univers : fi dans cet inflant 
)e vous touche avec un fer chaud , fi je vous picque feu- 
lement avec la pointe d’une éguille , la douleur vous 
arrachera fur le champ à vos méditations ; tiré hors de 
vous-même vous ne ferez plus occupé que d’elle, parce 
que l’être qui penfe en vous efl le même être qui, fent. 
Le navigatçur dans une tempête ell frappé tout à la 
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fois de mille fenfations, de mille penfécs différentes^ 
Il voit d’un coup d’œil le ciel couvert de ténèbres , les; 
éclairs s’élancer du fein des nuages , les flots écumans 
s’amonceler autour de lui , d’humides montagnes s’é- 
lever , ôc fon vaiffeau rouler au milieu des noirs aby- 
jnes. Le fiflement des aquilons , le mugiffement de 
]a mer en fureur , le bruit du tonnerre , les cris confus 
de l’équipage retentiffent en même-téms à fes oreilles ; 
une amertume {ifîreufe fe répand fur fes lèvres ; fon odo- 
Tat eft blçffé par les vapeurs infeftes qu’exhale la fenS 
tine; fes membres fonttranfis de froid; l’image effrayante 
de la mort trouble fon efprit. Cependant il ne perd pas 
toute efpérance : U cherche des yeux quelque débris dut 
vaiffeau , quelque planche échappée du naufrage , unH 
que foible reffource dans fon malheur : il implore le 
fçcou^ du Ciel ; il tâche de le fléchir par fes vœux ; il 
demande la terre à cris redoublés; il déteffe la mer Sç 
fes caprices. Voyez quelle foule d’imprclfions.partagées 
entre les différentes parties du corps , agiffent au même 
inftant fur l’être fimplc qui l’anime, 

Je dis que l’ame eft ïimple. Un être qu’agitent à la 
fois tant de mouvemens oppofés , un être qui craint & 
dçlîre , qui peut éprouver en mêmc-tems la douleur <Sç 
la joie , qui font & compare fes différentes fenfations , 
çft (impie Sç vraiment d’où je conclus qu’il n’eft 
pas çompofé de parties. S’il en avoit , quelque délié 
qu'on le fupposât , chaque parcelle uniquement occu» 
péc de fa fonffion feroit incapable de remplir celle do 
la particule voiline , ^ ne la çonnoltroit pas même : 
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elle ne pourroit comparer deux fenfations : elle vou- 
droit ce qu’une autre refufe ; elle nieroic ce qu’affirme 
fa compagne. En effet , chacune ferolt libre & jouiroit 
pleinement de fes droits. Les parties de l’œil n’ont pas 
toutes la meme deftination : fî le crillallin rapproche 
Jes rayons , l’humeur vitrée les éloigne : les différentes 
parties de l’ame auroient de même à remplir des minif- 
téres oppofés; faifant toutes féparément un ufage égal 
de leur liberté. L’ame feroit une république , ou tran- 
quille & réglée , comme l’eft un effein d’abeilles , un 
peuple de fourmis qui fe partagent entr’elles les divers 
travaux j ou déchirée par des fccjitions , par des guerres 
intellines. Toutes les fondions de cette populace pen- 
fente feroient alors confondues. Il faudroit pour y ré- 
tablir la paix , qu’une de ces particules fupérienre aux 
autres , quoique d’une même efpéce , régnât fur toutes 
avec une puiffance defpotique , & pût les contraindre à 
vivre dans une parfaite intelligence j mais de ces parti- 
cules , laquelle fera Reine ? Outre qu’elle me paroitroit 
peu différente de ces âmes , donc vous reprochiez la 
ÂippoGtion à Démocrite , elle feroit compofée de par- 
ties , comme le refte des atomes dont le corps eft l’af- 
femblage. De ces parties , laquelle eft , félon vous , def- 
tinée pour le Thrône ? Quelle portion de l’atome Roi 
fera Reine ? Qfielle portion de l’ame fera véritablement 
J’ame ? Qu’il eft aifé , Quintius , de fuppofer > mais qu’il 
eft difficile de prouver ce qu’on fuppofe ! Comprenez 
par-là , que l’être qui veut & conçoit eft »n & fimplc. 
Puis donc qu’aucune partie de matière n’eft une , fimple , 
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îndivifible , il n’en eft aucune qui puiflfe , ou feule , ou 
jointe à d’autres , s’élever par quelque hazard que co 
foit à la nature de l’ame. 

Regardez donc comme une vérité manifefte , à la- 
quelle les fens mêmes rendent témoignage , que l’amç 
eft incorporelle & fans parties. Au lieu de fuppofer en 
nous un principe de cette nature , Lucrèce unit à nôtre 
çorps deux fubftanccs difiinguées du corps même, quoi- 
que corporelles : l’une répandue dans tous les mem- 
bres , comme une efpéce de vapeur , n’cft félon lui , 
chargée que de leur imprimer le mouvement , <Sc de re- 
cevoir les fenfations : l’autre intelligente , & fupérieure 
à la première , réfide au centre du corps , & de-là pré- 
side à toutes.’les opérations de cette machihe*, en fait 
Jouer à fon gré tous les reflbrts. Après tout ce que j’al 
dit , vous devez fentir quelle eft la faulTeté de cette 
opinion i vous fçavez aufli ce qu’il ' faut répondre au 
fentiment de quelques autres Philofophes , aux yeux do 
qui notre ame n’eft que la proportion des organes du 
çorps , & leur harmonie réfultante du concert & de l’u- 
nion des fibres qui les compofent. Sans cette harmonie , 
je l’avoue , le corps fe décompofe & fe détruit ; mais 
quoique néceflaire à la vie de l’homme , loin d’être fon 
ame , ce n’eft qu’une fimple modification , qui n’agit 
point , ne veut point , ne peut jamais penfer. L’ame eft 
un être fimple , uni à un corps divifible , mais capable 
de vivre féparé de toute portion de matière. 

A l’aide de ces principes , vous concevrez fans peînç 
pourquoi notre apiç a^ociée ^ up corps fragile âç 
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périflable , fcmble en partager l’altération , & paroît 
affedëe en même tems que lui , quoiqu’elle le foit d’une 
maniéré diflerente. On en trouve la raifon dans la loi 
qui fcrc de bafe à leur alliance. Cette loi fondamentale, 
c’ell qû’un certain mouvement excité dans le corps , 
devienne pour notre ame l’occafion d’une certaine pen- 
fée , & que réciproquement telle ou telle penfée de 
la part de l’ame fafle naître dans le corps tel ou tel mou- 
vement. L’union de deux corps qui feroient liés au 
point que l’un fût toujours mû par le mouvement de 
l’autre, vous paroîtroit entière & parfaite. Vous auriez 
la môme idée de celle de deux âmes , fi tout ce qu’ap- 
percevroit la première , étoit auffi-tôt apperçû par la fe* 
conde. La liaifon de l’ame & du corps n’eft pas moins 
étroite. Malgré la contrariété de leur nature , contra- 
riété que la Toute -puiflance étoit feule capable de • 

vaincre , regardez ces deux êtres , comme tellement 
unis, du moins pour un tems, que certaines idées ré- 
pondent dans la fubftancc fpirituelle , à certains mouve- 
mens produits dans la mafle térreftre. 

Ne foyez donc pas étonné que l’efprit fcmble n’être 
plus le même , dès que les fondions de certains organes 
font dérangées par la maladie , fufpcndues par le fom- 
mcil , ou troublées par quelque caufe que ce foit. Il 
paroît furtout altéré , lorfque le défordre tombe fur le 
cerveau, dans lequel fe gravent les objets divers , & d’où 
les efprits animaux fe diftribuent dans tous les nerfs. Les 
différentes images ne pénétrent plus alors jufqu’à l’amc, 
ou n’y pénétrent que défigurées , confufes , fouvent 
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contraires aux objets mêmes ; & de-Ià nailTcnt la furenr^ 
la Hupidité , le délire. En efièt , tant que notre ame 
languit dans la prifon du corps , elle efl foumife aux loix 
de l’alliance qui les unit l’un à l’autre. Elle reflent de la • 
douleur , ou du plaidr , félon la nature des imprelTions 
que les êtres environnans font fur ce corps , expofé de 
toutes parts à leurs coups , mais aufli peu fcndble par 
lui-même , que la pierre ou le métal. Enfin le fouffle 
célcfte dont il étoit animé fe diflipe ; fes mouvemen* 
s’arrêtent ; la mort glace le fang qui portoit dans tous 
fes membres la nourriture & la vie. Alors rompant fes 
liens, l’amc fe dégage de cette mafle grofliére. Libre , 
immortelle , inaltérable, elle lui furvit à jamais, parce 
que toute fubftance indivifible & fans parties eft par 
elle-même indilToluble , & ne peut être détruite pat 
aucune force naturelle. 

L’ame ne croît donc pas dans les enfans , à mefure 
que les organes fe développent. Dès fon origine elle eft 
tout ce qu’elle peut être. Il eft vrai qu’elle donne à 
peine alors quelque preuve de fon exiftence , qu’elle 
paroît même enfevelie dans une profonde léthargie. 
Mais que feroit-elle , encore novice dans un corps qui 
n’eft qu’ébauché f Les images qui doivent agit fur elle , 
ne font point encore raffemblées dans le cerveau : les 
objets extérieurs ne lui ont pas encore fourni cet amas 
nécefiaire d’idées , qui ne fe forme qu’avec l’âge. Toute 
fois elle laiffe échapper dès-lors quelques fignes de fen- 
timent , par les cris , par le fourire , par les pleurs de 
l’enfance. Dès que le corps fera perfeâionné par les 
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années , que les âbies du cerveau auront acquis un cer- 
tain degré de confiftancc , que l’impreflion réitérée des 
diiFéreas objets en aura laiiTé des traces dans la mé- 
moire , on verra de-quoi l’ame cft capable avec de tels 
fecours. Elle ne peut rien fans eux j que peut un foldaC 
ûns armes , un Général fans armée , un Peintre fans 
pinceau ? Mais comme le corps n’eft deftiné qu’à fubfif- 
ter un petit nombre d’années, il fe dégrade à mefure qu’il 
vieillit. C’eft une frêle machine que l’âge & les fatigues 
altèrent infenfiblement. Le fang épaUft coule avec plus 
de lenteur , la lymphe fe congèle , les fibres fe durcif- 
fent , les nerfs fe détendent , le reflbrt du cœur , la fié- 
xibilité des. mufcles ne font plus les mêmes ; les elprits 
animaux partent avec moins d’aâivité du cerveau , les 
pieds & les mains tremblent , la refpiration devient en- 
trecoupée , les yeux fe couvrent de nuages , les oreilles 
fe ferment aux fons , la voix fe caife , les forces man- 
quent , les cheveux blanchilfent , la peau fe ride & fe 
fiétrit. Le corps épuifé n’efi plus alors, que ce qu’il étoic 
clans le berceau. Sa vieillefle eft une fécondé enfance ; 
& l’ame n’agifiant plus que fur des refiforts afifoiblis, par- 
ticipe àcetétat de foiblefle qu’elle même n’éprouve pas. 
Mais, fi privée par fa nature de toute communication 
avec les objets extérieurs & fenfibles , elle ne peut fans 
le fecours des organes corporels en recevoir l’imprcP. 
lion , elle n’a pas befoin de ces organes pour fe coh- 
noître , pour connoître ce qui doit la rendre heureufç » 
pour craindre le mal 3 ( dcûrer le bien, 
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V. Vous allez fans doute me répondre que la ma- 
tière ne m’eft pas aflez connue , que je n’embrafle pas 
allez toute l’étendue de fa puilfance , pour être eq état 
d’en fixer les bornes , de décider ce qu’elle peut^ ou ce 
qu’elle ne peut pas acquérir. « L’homme, direz -vous , 
» s’ignore lui-même. Réduit à ramper avec lenteur, avec 
» incertitude , d’un objet à l’autre , il fonde d’une main 
» timide tout ce qui l’environne ; il craint de fe heurter 
» à chaque pas dans les ténèbres , ou dans la fombrc 
» lueur du faux jour qui le guide. Par quel excès de pré- 
»fomption oferoit-il fe flatter de découvrir les principes 
» fondamentaux de tous les êtres , d’en pénétrer l’effen- 
» ce , d’en contempler la nature ? Defcartes Sc fes difci- 
»ples regardent l’étendue comiwe feule propre à la ma- 
» tiere : peut-être l’intelligence eft-clle une de fes pro- 
» priétés. L’homme ne feroit plus alors , ainfi qu’ils le 
» fuppofent , un être double, un compofé de deux fubC- 
» tances. Ce qui fait l’eflence de la matière n’eft vrai- 
»• femblablement ni l’étendue ni la faculté de penfer. 
» C’ell quelqu’attribut plus intime , antérieur à ces deux 
«qualités , principe de l’une & de l’autre, fource dont 
» elles dérivent , comme deux branches fortent d’une 
» imme tige. Si cefentiment que Spinofafoutientcûvé- 
«ritable, on doit renoncer à la dillinélion de l’ame ôc 
«•de la matière , quoique l’étendue foit une propriété 
» différente de la penfée. La lumière & le fon différent 
» en effet , & font néanmoins des modifications du 
«même corps. La couleur & la figure , quoique diftinc- 
« tes , peuvent fe trouver réunies. Un globe eft en 
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«■mcme-tems noir & rond. Pourquoi donc l'intelligence 
»ne feroit-elle pas une qualité de la matière : qualité 
» plus excellente que l’étendue , & dont la perfedlion 
» dépendroit de celle des organes deftinés à la fervir ? » 
Je ne puis allez m’étonner , Quintius , de cette af- 
freufe mélancolie , de ce mépris dénaturé de foi-même , 
de cette fureur pour la mort , qui porte des hommes à 
^ defirer de périr tout entiers. Ce n’eft pas aflez pqureux 
que leur corps fe détruife : ils fonpirent pour l’anéantiC* 
fement : ils pouffent l’extravagance jufqu’à craindre que 
leur amç fle furvive à cette maffe grofliere dont elle 
meut les refforts , & n’échappe aux horreurs du trépas. 
Ils veulent qu’elle s’évapore comme une légère fumée 
qui fe diffipe dans les airs. Ah ! Quintius , banniffez de 
.votre cœur un fi horrible defir. Mais comme un relie 
d’anciens préjugés peut encore élever des nuages dans 
.votre elprit , il faut que j’acheve d’arracher le voile qui 
vous dérobe lavQfité. Je vais rappellcr en peu de mots 
quelques principes développés ailleurs. 

Touté qualité propre à l’effence d’un être lui appar- 
tient fi intimement , que , fans elle , il ne peut exiller , 
ni même s’offrir à l’efprit. Cette régie ell l’unique moyen 
de découvrir la nature des différentes fubftances : on ne 
peut s’en écarter , fans confondre toutes les idées , tous 
les êtres ; fans ôter aux raifonnemens toute jufteffe, fans 
rendre le langage inutile, impropre, inifitelligible. Tout 
^ce qui n’ell que mode peut au contraire être ou n’être 
pas joint à la fubllance qu’il modifie : fans elle il n’exille 
pas } mais elle peut exilter fiuis lui. L’idée de l’être cil 
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indépendante de celle des modifications ; mais jamat# 
on ne conçoit les modifications , fans concevoir l’être 
meme. La penfée ne fe reprëfente point de figure , de 
mouvement , de combinaifon , qu’elle n’apperçoive 
aufii-tôt un corps figuré , un corps^mû , des molécules 
arrangées^dans ün certain ordre. Quelquefois, je le fçais, 
elle détache un mode de la fubfiance dont il dépend $ 
mais cette abfiraâion ne détruit pas , n’obfcurcit pas 
même l’idée de l’être i elle ne fait que la fufpendre Se. 
la mettre à l’écart.- 

II ne s’agit plus , me direz-vous , que de fçavoir ü 
l’étendue eft une propriété , ou Amplement une modi- 
fication de la matière. Je n’imaginois pas , Quintius i 
que ce fût encore une quellion pour vous: quoi qu’il en 
foit , confultez la régie que je viens d’établir ; elle lever# 
tous vos doutes* U n’efl point d’abflraélion qui putfie 
jamais féparer l’idée de l’étendue , de celle du corps ; 
je crois l’avoir démontré. L’étendu* n’eft donc pas un 
fimple mode de la matieiê ; elle appartient à fon efien- 
ce : c’eft un attribut inféparable Sc primitif, qui précédé 
& produit tous les autres. Par conféquent fi l’on doit 
regarder l’ame comme une qualité de la matière , l’aihe 
eft une modification , une qualité de l’étendue , & dès- 
lors en rappelle néceflairement l’idée , comme une bran- 
che préfente celle de fa tige. Mais interrogez tous Ica 
hommes , un feul ofcra-t-il vous répondre qu’il apper- 
çoit quelque chofe d’étendu , lorfqu’il parcourt les dif-, 
férentes fondions de fon ame , & qu’il en étudie la na- 
ture Sc l’ordre? J’examine en quoi confident laperccptioa 
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& le jugement , quelle eft la valeur d’une preuve par 
quel charme elle peut , en domptant les efprits , les faire 
confentir à la violence qu’ils éprouvent ; toutes ces ré- 
flexions , je les fais fans penfer à l’étendue. Que je con- 
fidere l’opgofition qui régne entre le doute & la certi- 
tude , entre l’erreur & la vérité ; que je définifle ce que 
c’eft qu’ignorer ou connoître, affirmer ou nier ; que je 
m’applique à démêler ces nuances imperceptibles qui 
diftinguent & les probabilités & les degrés de croyance: 
tous ces objets ne préfentcront à mon efprit rien de 
diviGble. 

Si des opérations de l’intelleft , je pafle à ce qui eft 
du relTort de la volonté , ce nouveau point de vûe ne 
me remet pas la matière devant les yeux. Lorfque j’exa- 
mine pourquoi notre arae s’aime d’un amour fi vif & ft 
confiant , fe préféré à tout , rapporte tout à foi ; pour- 
quoi le bonheur eft l’unique objet de nos defirs ; enfin 
ce que c’eft qu’être heureux , ou fe croire tel , aucune 
trace de l’étendue ne fiappe mes regards. La jaloufie,la 
vanité , l’ambition régnent fur la terre : l’un afpire au 
pouvoir fuprême ; l’autre ennemi du joug veut le fe- 
couer , ou ne le porte qu’eh murmurant : celui-là re- 
garde le mépris, l’opprobre , l’oubli, comme des maux 
pires que la mort ; à fes yeux , ce n’eft pas vivre que do 
vivre fans nom ; il fe repaît du chimérique projet de 
donner au fien une ffivole immortalité : je vois des 
hommes aflez opiniâtres pour ne vouloir jamais fe re- 
pentir ; j’en vois d’affez orgueilleux pour n’eftimer que 
leurs propres idées j d’afièz aveugles pour préférer à 1« 
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voix- de l’amitié, le langage de la flatterie; d’aflez 
lérats , pour fc faire une habitude , un jeu du menfonge , 
de la calomnie , des plus noirs forfaits. Quand je confi- 
dere avec Heraclite l’humanité fous cet affreux regard, 
quand j’examine la nature de ces dérégleme^s, & celle 
des paflions qui les produifent, je n’y découvre rien qui 
me rappelle l’idée du corps ou de fes modifications. 
Nos erreurs<nêmes , ôc nos vices , annoncent la préémi- 
nence de notre ame: vous le voyez, Quintius , elle n’eft 
pas un mode de la matière , puifqu’en étudiant fes opé- 
rations diverfes , on n’apperçoit rien de corporel. L’ef- 
(cnce de la matière n’eft donc pas de pouvoir être en 
même-tems étendue & penfante. LailTons cet étrange 
paradoxe à de prétendus Philofophes, ennemis de Dieu 
& des hommes : on ne doit pas regarder l’étendue & la 
penfée comme deux modifleations qui puiflent , ainft 
que la lumière & le fon , la couleur & la figure , fe réunir 
dans le même être ; comme deux branches qui fortenc 
d’une tige commune. Ce font les attributs primitifs de 
deux fubftances réellement diftinéles, effentiellement 
oppofées , dont l’une eft toujours paffive & l’autre tou- ^ 
jours agiffante , dont l’une a des parties & l’autre eft 
fimple , indivifible , indiflblubie. 

Je fçais que nous n’avons pas une connoifTance par- 
faite de la nature du corps. Il eft dans cette étude des myf- 
teres impénétrables , & qui fc refufent à toute la faga- 
cité de notre efprit. Cet efprit , dont l’orgueilleufc foi- 
blefte afpire a tout comprendre , eft trop borné pourem- 
bralTer l’innombrable multitude d’effets, que produifent 

toutes 
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toutes les comblnaifons poflibles des parties de la ma- 
tière : enveloppés d’épaifles ténèbres , nous faifons fou* 
vent de vains efforts pour en percer robfcurité. Mais 
fl toutes les propriétés d’un être ne fe dévoilent pas à 
nos regards', du moins nous effil donné de fçavoir quels 
font les attributs , dont il eft effentiellement privé. Peut- 
être la nature des molécules ignées doit-elle échapper 
à toutes nos recherches ; mais il eft certain que leur 
forme diftere, de celle des parties élémentaires de l’eau > 
& que de cette différence feule réfultenc toutes les qua- 
lités qpi diftinguent ces deux fluides. Le Phyficien n’a 
pas encore découvert toutes les merveilles de l’aiman ; 
mais 11 fçait que l’aiman n’eftpas un animal ; que ce n’eft 
point par amour qu’il attire le fer. Sans avoir encore dé- 
cidé pourquoi l’aiguille aimantée décline du pôle fep- 
tentrional vers l’occident , & par une légère inflexion 
fe tourne enfuite vers l’orient , il peut affurer que cette 
déclinaifon n’eft pas l’effet des vents , mais celui d’une 
matière fubtile qui coule dans l’univers. Le Géomètre 
- ne trouvera jamais la quadrature du cercle , mais il fçaic 
que le cercle eft différent du quarré ; il connoit toutes 
les conféquences de cette double configuration. C’eft 
ainfi que nous diftinguons l’ame d’avec la matière, quoi- 
que les propriétés de l’une Sc de l’autre ne nous foienc 
pas toutes parfaitement connues. 

"VI. D’ailleurs, im attribut important met entre 
ces deux êtres ime prodigieufe différence ; c’eft la li- 
berté. Chacun avoue que fans connoiffance ni fentiraenc 
Tome IL D. 
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de leur état , les corps fournis à des loix invariables font • 
'emportes par le mouvement qui leur eft imprimé d’ail- 
leurs ; mais chacun connoit le pouvoir qu’il a d’agir , 
de faire foit une aâion , foit une autre. Tout annonce 
que nous fommes libres. Délibérer , prendre confeil , 
fe déterminer enfin après de mûres réflexions ;emplo 7 CC 
les menaces , les avis , les prières ; fe repentir en fccret 
parce qu’on fe fent coupable , & s’excultr publique- 
ment , parce qu’on craint de le paroitre ; remplir des 
devoirs , fe livrer à des foins , établir des loix , condam<^ 
ncr & punir le vice , louer & récompenfer la vjertu 
c’eft faire autant d’aéles de liberté , c’cll en donner au- 
tant de preuves. Nos entreprifes , nos projets , nos ef- 
forts , tout en un mot décele ce fentiment intérieur qui 
nous perfuade que notre volonté n’ell pas efclave , de 
que nos pareils jouilfent de la même indépendance. Les 
hommes s’accordent tous à cet égard , 3c leur unanûnité 
fur ce point ne peut être une erreur commune ; c’eft un 
rayon de lumière émané du fein de la Nature. Si l’hom- 
me avoit des chaînes , fi les ordres tyranniques d’une 
caufe étrangère nécefljtoicnt fes aâions , comme la fort» 
qui tire un corps de fon repos , en détermine le 
mouvement , que feroit toute notre conduite , finon 
un tiflTu de démarches faulTes , inutiles , infenfées f De 
quelle utilité feroient ces réglemens deftinés à maintenic 
l’ordre dans les fociétés , ces foins que prend une fage 
Philofophie d’infpirer aux Citoyens l’amour de leuc 
patrie , d’enflammer les coeurs d’un zèle ardent pour le 
bien public ? Chaque Nation feroit ce qu’eft un grandi 
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fleiive : ce n’eft ni par dés leçons , ni par des prières ^ 
mais par de fortes digues, qu’on en dompte l’impctueufé 
fureur. En vain même ces digues prétendent-elles fou- 
vent captiver fes flots indociles , & les contraindre à 
couler dans un lit qui les reflerre : d’un cours rapide ils 
franchiflent leurs bords , inondent les plaines , ôc chan- 
gent en marécages les campagnes voifines. Au lieu de 
former la jeunefle par l’étude des fciences , il faudroit 
èn fe bornant à réprimer fa fougue , l’abandonner aux 
mains de la Nâtùre. Elle végéterbit , comme végété un 
tendre arbrifleau dont les branches font étendues en cf- 
palier : il doit fon accroiflement à la bonté du terroir ^ 
à la chaleur du foleil ; & (ans autre fecoiirs que celui 
d’une main qui le décharge d’üne partie de fes feuilles , 
grâces aux douces influences d’un climat favorable , il 
jj'roduit, fans le fçavoit, des fruits délicieux. 

De quel ufage , de quel prix feroit la raifdri fâns la 
liberté ? Que nous fetviroit de connoître le bien & le 
mal , s’il n’étoit pas en notre pouvoir de fuivre l’un , Sê 
d’éviter l’autré 1 L’intelligence feroit en nous une qua- 
lité vainc ; notre ame languiroit réduite à l’inaélion/ 
Qu’un homme environné de dangers fente que fa eon-« 
lêrvatlon dépend de fon courage , il méditera fut le parti 
qu’il doit prendre ; il cherchera dans la fagacité de fort 
«fprit des reflburces contre le péril qui le menace : mais 
fi l’inévitable fatalité l’entraîne 3c le précipite , c’ell en 
vain , qu’en luttant contre le fort , il prétend échapper 
i fes coups : malheureux à proportion de ce qu’il a do 
prudence ^ puifqu’iocapable de changer fa deflinée , ii 

Dij 
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croit trouver en lui-mcme un remède à des maux dont 
tous fes efforts ne le garantiront jamais. Une prévoyance 
impuiffante eft inutile à l’homme. Sans la liberté , point 
de vertu, point de gloire véritable ; la fageffe des Phi- 
lofophes , la valeur des Héros, les qualités qui rendent 
un Roi digne du Thrône , ne méritent pas plus d’éloges 
que la jeuneffe & la beauté : loin de nous fervir , la rai- 
fon fait notre malheur j c’eft un fardeau qui nous ac- 
cable. 

Si l’homme n’cll pas libre , s’il n’a pas & le pouvoir 
d’agir comme il le veut , & l’efpérance d’obtenir un 
jour par fes aftions une vie plus heureufe , plaignons fa 
dellinée. Qu’il ceffe de s’attribuer la préférence fur les 
animaux , fur les êtres les plus infenfîbles. Enfans de la 
Nature , les animaux fuivent fes loix par un aveugle inl^ 
tinft. Les folEIes , les pierres , les végétaux , plus dura- 
bles que nous , fe forment & fe confervent fans connoif' 
fance ni d’eux-mêmes , ni de ce qui leur eff propre , fans 
inquiétude , fans délits ; Sc l’homme privé de liberté , 
fembleroit n’avoir reçû la raifon , que pour voir empoi- 
fonner , par de continuelles allarmes , le cours rapide 
d’une vie laborieufe. 

Lucrèce , en foutenant que nos âmes font mortelles ; 
ne leur a pas difputé le privilège d’être libres. Forcé pat 
le fentiment intérieur , il reconnoît que nous jouiffons 
de cette prérogative , le véritable titre de notre fupé- 
riorité fur tous les êtres : il en cherche même le prin- 
cipe , ôc croit le trouver dans la déclinaifon imaginaire 
de fes atomes. Ridicule explication dont j’ai mis 
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l’abfurdité dans tout fon jour. Mais comme la liberté 
ne peut être l’attribut d’aucune portion de matière, j’ai 
peinera concevoir qu’il n’ait pas été frappé de la grof- 
liere contradidion , dans laquelle il tomboit , en fuppo* 
fant notre ame libre & matérielle. Ce qui me paroît en- 
core plus étrange , c’eft que ce Poëte lui refufe l’immor- 
talité qu’il accorde à des Dieux compofés , auffi-bien 
qu’elle , de pure matière , & dont la forme n’avoit fur 
la nôtre que l’avantage d’être plus déliée. Ne pouvoit-il 
donc foutenir l’idée de fe furvivre à lui-même ? Mais re- 
garder comme libre un être qui doit , après une durée 
û courte , rentrer dans le néant , c’eft lui faire trop d’hon- 
neur. L’ame eft le plus vil de tous les êtres , fi les bor- 
nes étroites de cette vie paflagere en renferment l’exif- 
tence ; fi elle meurt dès que le fang cefte de couler dans 
les veines. Une médaille d’Alexandre eft infiniment au- 
defifus de fa perfonne. Ce conquérant a , comme une 
flamme rapide , efl&ayé l’univers, Sc comme elle il a dif 
paru , laiflant des cendres & un nom. Mais fon image 
lui furvit ; fans fe détruire, elle pafte de mains en mains , 

&■ triomphe des fiécles. 

* ♦ 

VII. Vous fuccombez enfin fous îe poids de tant de 
raifons : je m’en félicite ; je vous en félicite vous-même : 
c’eft avoir vaincu , que de connoître la vérité. Je fens 
néanmoins qu’il vous paroit difficile d’expliquer l’union 
de l’ame avec le ctM^ps. Comment, direz-vous , cft-îl pof 
fible qu’une pure intelligence anime ôc meuve une por- 
tion de matière f Quelle chaîne peut Kcr enfemble deux 
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fubilances dont la nature eft fi differente ? Si cette chaîne 
cfi corporelle , elle n’a point de prife fur l’ame; & fi 
elle ne l’eft pas , elle n’en peut avoir fur le corpsjC’eft 
ici que votre application doit redoubler , Quintius : 
ouvrez les yeux , & reconnoiffez dans cette union qui 
vous étonne , la toute-puifiance du Créateur. En dévoi- 
lant à vos regards la nature de votre ame , je n’ai pas 
prétendu les repaître d’un vain fpeélacle : je youlois vous 
offrir une preuve éclatante de la Divinité. Tout ce qui 
précédé peut fe réduire à trois points. J’ai d’abord éta* 
bli que l’intelligence efi le principe du mouvement. J’ai 
fait voir enfuite que notre ame n’efi pas un compofé de 
parties , & que dcs-lors indiffoluble par fa nature , elle 
floit vivre à jamais. J’ai fini par montrer que l’homme 
pfi libre I que fe$ adions, loin d’être un enchaînement 
pécefiaire de combinaifons , affujetties aux loix d’un 
(Jefiin chimérique , émanent d’une volonté capable de 
phoix t arbitre de fes propres déterminations. D’où j’ai 
ponçlu que notre ame , tant que dure fon alliance avec 
le corps , peut mériter des récompenfics, ou des peines , 
& qu’il eft après cette vie mortelle , une éternité pour 
les juftes & pour les coupables. Or ces trois vérités ne 
font pas les feules conféquences de mes principes. Il en 
réfulte une quatrième , plus effentielle encore. Vous 
avez déjà dû l’entrevoir ; je n’ai fait que l’effieurer d’a- 
|jQrd ; il eft tems de l’approfondir & de la développer. 

Mon ame fe voit chargée de gouverner une machine 
tjont elle ne connoît ni le jeu ni la compofition. Cepenr 
dant pUe en düpofej l’ébr^c, en fait agir à fon gré 
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les reflbrts. De ce qu’elle la meut , il rcfulte qu’elle a 
droit de commander au mouvement ; mais de ce qu’elle 
la meut , fans fçavoir comment fe produifent & s’exécu- 
tent des mouvemens qui naiflent à fes ordres , je con- 
clus qu’elle ell fécondée par une caufe fupérieure , qui 
connoîc ce que j’ignore , & dont la volonté toujours 
conforme à la mienne , peut donner à mon corps i’im- 
prcflionque je defire. Queleft l’homme, qui contraint 
de parler fur le champ , s’arrête à conûdérer de quelle 
maniéré il doit poulTer au-dehors l’air que fes poulmons 
lui fournilTeot , ahn que cet air qui fortoit fans rendre 
aucuns fons , puilTe retentir ; comment pour articuler 
ces fons , il doit difpofer fa langue , cet organe induf- 
crieux , l’artifan de la parole qu’il forme & modifie par 
Tes inflexions , & que les dents , le palais & les lèvres 
concourent à perfedionner f Jamais on ne romproit le 
ftlence , s’il falloit , avant que de proférer un feul mot , 
méditer fur tant d’opérations différentes. 

Je veux courir , je cours ; Sc quand je cours , mon 
corps fe meut tout autrement , que lorfque je veux mar- 
cher d’un pas ordinaire. Mais ce qui produit cette dif- 
férence,m’eft inconnu. C’eft unmyftere que nous ne pé- 
nétrerons jamais. En vain chercherois -je à découvrir 
quelle e(l la façon de refpirer nécefiaire alors , quelle 
quantité d’air mes poulmons doivent chaffer à la fois , 
par quels canaux , de quelles cellules , avec quelle force 
il doit fortir. La machine qui m’efl foumife ignore ce 
que j’ordonne , Sc moi je ne fçais pas comment elle exé- 
cute mes ordres. Tout aveugle néanmoins qu’cfl 
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l’empire que j’exerce fur elle , il cft abfolu. Prêts à ré-« 
pondre au moindre de mes defirs , fcs organes s’acquit- 
tent de leurs fonâions avec une prompte obciflancc. 
Mon efprit fe plongc-t-il dans la méditation , les objets 
qu’il veut contempler fe prcfentent aulli-tôt; le monde 
entier fe développe à mon imagination. D’un coup 
d’œil je parcours le ciel , la terre , la mer , toutes les na- 
tions & tous les tems. Telle , fî l’on en croit le 
vulgaire , une magicienne fait entendre fa voix au fein 
des enfers. Evoqués par la forçc de fes enchantemens , 
les Mânes fortent de leurs ténébreufes demeures , & 
viennent en foule fe ranger autour d’elle. Mais lorfque 
l’univers entier paroît s’ofirir à mes regards , je ne fçais 
ni quelle puiffance réOdente en moi , fait fubitemenc 
éclore unt d’images , ni comment elle les produit, ni 
dans quelle partie de mon cerveau ces images fe for- 
ment. Ma vie ne fuffiroit pas pour peindre, ou même 
pour parcourir des yeux cette foule innombrable d’ob- 
jets , que je pyis Çn peu de tems appeteevoir intérieu- 
rement. 

Ce que fai dit de moi , Quintius , vous pouvez le 
dire de vous. Votre ame ignorante , comme la mienne, 
a la même puilTancervous éprouvez'de la part de vos or-> 
ganes la meme foumilTion que je trouve dans les miens. 
Vous êtes donc fécondé, conune moi , par une caufe 
fupérieure , qui connoilTant & vos dolirs & le mécha- 
nifme de votre corps , fait en vous ce que vous êtes in- 
capable de faire , fecourt votre foiblelTe , ôc donne à 
vos ordres , par eux-inêmes impuilTans , l’efHcacité qu^ 
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leur manque. Lorfque vous ëanfez au milieu d’une af- 
femblée nombreufe , vos pieds & vos bras voltigent en 
cadence : ils fuivent avec une rapide juftefle la mcfurc 
de l’inllrument qui les guide : c’ell votre ame qui régie , 
qui combine tant de pas fi fouples & fi variés : c’eft elle 
qui trace cette multitude de figures que votre corps dé- 
crit avec tant d’agilité. Vous ignorez néanmoins ce qui 
produit en vous des molivemens fi réguliers. Ce jeu fri- 
vole renferme une foule de merveilles que vous ne con- 
noiflez pas. J’en tire une conféquence naturelle : c’eft 
que vous-difpofcz d’un corps , dont une Divinité tient 
pour vous les rênes. 

Il faut donc que nous foyons tous aftujettis aux loix 
d’un Etre intelligent , qui joigne à la copnoifiance de 
nos plus feerettes penfées un empire fouverain fur nos 
organes , qui ébranle , au premier cri de notre volonté, 
ceux que rien n’altére , afin que les opérations de notre 
corps répondent fur le champ aux vœux de notre ame. 
C’eft à nous de defirer , à lui d’agir. Mais fi les mouve- 
mens fubordonnés à notre ame , ne peuvent être pro- 
duits fans. le fecours d’une Divinité toute-puilTante j 
combien ce fecours eft-il néccfiaire pour tous ceux qui 
s’exécutent dans notre corps , fans que nous ypenfions, 
fou vent même, malgré nous, & qui cependant ont un 
principe , & tendent vers une fin ? C’eft à cette Divi- 
nité , Quintlus , que vous devez attribuer l’alliance de 
l’ame avec le corps. Ijb Tout - Puiflant pouvoir feul 
triompher de l’oppofition de ces deux êtr®s. Auteur de 
ççtte luûon, il l’a fondée fur des lojx iinmu^bles : U 
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&it de l’homme un com^ofé de deux fubUances , aha 
que l’ame , par elle - même capable de connoître la 
Vérité , pût avec le concours des fens percevoir les ob- 
jets corporels , & s’élever par ces deux routes à la con- 
templation de Ton auteur , du principe & du Maître de 
l’univers. En effet , peut-on fe connoître & refufer de 
rendre hommage à la Divinité î Si ce corps périffabic 
eft fournis aux ordres d’une irftelh'gcnce bornée , quelle 
doit être l’Intelligence , dont le 'pouvoir a tout créé, 
dont la Sageffe gouverne tout! Une machine auflS pe- 
tite , auffi fragile que la nôtre , ne peut être mue fans 
deffein : Sc les mouvemens d’une machine auffi grande 
que le monde , n’auront d’autres loix que les caprices 
du hazard Laiffons cet abfurde fentiment aux difei- 
plçs grollicrs d’Epicure, 
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J\/j[ A LGKE^ I excellence des preuves cjue I Au- 
teur employé pour établir la Jpiritualité de notre 
ame , il auroit paru laijfer quelques nuages fut cette 
importante vérité f s'il navoit pas examiné la quef- 
tion de C ame des bêtes dont les Matérialijles pré- 
tendent tirer un argument décijif. Il falloit leur 
6 ter cette rejfource , ou plutôt ce prétexte ; & deft 
f objet du ftxiéme Livre, En voici P abrégé^ 


I. Apres avoir rappellé en peu de mots le Jùjet 
^ le réfultat du Livre précédent , le Poète fe pro- 
pofe â lui - même F objeèlion des incrédules , & pré- 
fente dans toute fa force le Syllogifme auquel on 
peut la réduire. Les bêtes 3 difent - ils , ont une 
ame femblable à celle de l’homme: les exem- 
ples d’induftrie , d’adrefle , de prévoyance que 
donnent les Renards , les Caftors , les Hyron- 
delles , les Fourmis , les Abeilles » & tant d’au- 
tres efpéces , font des preuves évidentes de l*e- 
xiHence de cette ame, Or il n’eft pas douteux 
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qu’elle ne foit matérielle Ôc dellruéUble. Donc, 
celle de l’homme l’eft aufli. 

I I, En avouant quon ne peut démontrer â la 
rigueur que les bêtes nayent aucune penjee , F Auteur 
répond qu'il ejî pojftble , & même très -vraifemblable, 
quelles agijfent fans connoijfance ; quatnji la réa- 
lité de cette ame des bêtes , étant une quefiion de 
•fait , pour le moins douteufe , tandis qu'il ejl certain 
que F homme penfe , c efi une abfurdité eTobjeêler 
contre un fait incontejîable un fait qui ne F ef pas, 
I)'oà il conclud que tout être qui penfe étant incor- 
porel , la comparaifon de la bête à F homme ne peut 
produire que ce dilemme : Ou les bêtes penfent , ou 
Aies ne penfent point : fi elles penfent , leur ame efi 
fpirituelle : fi elles ne penfent point , on ne peut 
en rien infértr contre F homme , qui penfe certai- 
vement^ 

III. Cette réponfe , quoique fimple & générale , 
détruit FobjeâUon des Matérialises . Mais F Auteur 
va plus loin. Perfuadé que. le fentiment qui refufe 
T intelligence aux animaux y efi de tous les fyfiêntes 
le plus conforme à la raifon , il s’attache à le prouver 
en montrant; 
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jcrewent^ Q^g jl ig^ brutes Ont une ame , on doit 
en attribuer une aux plantes j à faiman , à 
prefque tous les êtres* 

i*®”'. Qtton peut , avec Defcartes , regarder 
les animaux comme de Jimples automates, dont 
toutes les allions , même les plus Jinguliéres > 
font produites par le jeu £ organes fabriqués 
avec un art merveilleux, 

IV. Mais quoique purement mécfianiques de la 
part des animaux , ces opérations ont pour caufe une 
intelligence ; & cette intelligence ejl celle-même qui 
produit en nous les aSlions fpontane'eS , & tant de hiou- 
vemens involontaires , excités dans notre machine fans 
le concours de notre ame. Différentes fortes de preuves 
montrera que le principe qui fait agir les brutes leur 
efi étranger. Une des principales , & que P Auteur 
développe avec foin , c ejl la contrariété manifefle que- 
nous offre la conduite de ces êtres , qui fort inférieurs 
aux hommes fous certains regards , paroiffent en d'au- 
tres points infiniment au-deffus d'eux : d od il fu 'a que 
s’ils avoient une intelligence qui leur fut propre , elle 
feroit en même - tems moindre & plus parfaite que 
notre ame. Le Poète met cette contradiâion dans tout 
fon jour , en rapportant d’une part plufieurs exemples 
fiappans de la fiupidité des animaux ,• & de P autre , 
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des traits fmguliers de connoijpmce y d’art & de génie y 
qu'on remarque en eux. Il réfute aujfi dans cet article 
les opinions de quelques Philofophes f dont les uns ont 
cru quon pouvait , en féparant les fenfations d’avee 
{ intelligence t attribuer aux bêtes les moindres pro- 
priétés de famé } les autres ont imaginé des âmes plus 
eu moins parfaites t dont ils forment différentes clajfes» 

V. Il attaque dans le cinquième article cet injlinSl 
imaginaire y par lequel on prétend expliquer les aSîions 
des brutes. Il prouve que cejî un mot vuide de fens | 
s'il ne ftgnifie pas une intelligence j & que Jî cette intel- 
ligence ejl fuppojée réftder dans le corps def animaux y 
on doit en conclure , quils ont à f immortalité 
le meme droit que nous : 2““"', que les regarder comme 
dejlinés à nos plaijirs , ou même à nos be foins , c ejl s' ar* 
roger fur eux une domination injujle > tyrannique & 
criminelle t A ces raifons il en joint plufteurs autres y 
qui toutes concourent à faire voir que le fyjîême de Def 
cartes fur les animaux , ejl ,fmon démontré , du moins 
très -yraifemblable y & très - conforme à fidée que le 
raifônnement & la vue des merveilles de t univers nous 
donnent de la toute-puffance de Dieu, Quoique PAu* 
leur laffe entrevoir fon penchant pour cette hypothéjè y 
il ne force pas jQuintius à Pembrajfer. Il jè contente de 
f exhorter à ne point prendre de parti fur un problème 
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peut-être infoluble , & fur-tout â ne tirer de la nature 
des bêtes aucune induâlion fur celle de f homme» 

V I. Toutefois , ce neft pas en vain que nous les 
avons devant les yeux. Ce font des preuves éclatantes 
de la fagejfe & delà puijfance d'un Créateur. Le Poète 
développe cette vérité ^ en faifant un détail curieux de 
la flruèlure des animaux , dont il parcourt les différentes 
efpéces. Ce Livre eji^ terminé par des réflexions fur 
finconféquence de ceS prétendus Philofophes , qui , rf- 
gardant les opérations des brutes , comme des témoi- 
gnages de génie, ne rougffent pas d'attribuer au hazard 
la création de ces êtres & celle de T univers. 
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LITRE SIXIEME. 

I. ,A_Vamt que d’enfemencer un châmp qui n’a 
point encore reçû de culture , le Laboureur commence 
par le défricher. II en arrache les épines , il én dompte 
la dureté par d’opiniâtres efforts. Ainfî pour empêchcC 
que l’erreur , en fe reproduifant , n’étouffe dans votre 
erprit les femences du vrai , je la combats dans fon prin- 
cipe ; je veux en extirper la racine , en détruire jufqu’aü 
germe. Jufqucs ici vous aviez méconnu la Nature; d’in- 
fidéles mains en avoient à vos yeüx défiguré les Vérita- 
bles traits. Offcnfée des titres que vos Maîtres lui pro- 
diguent , elle réclame hautement ce Souverain, cet 
Auteur fuprême , dont une fauffe Philofophie prétend 
lui faire fecouer le joug. En la connoiffant mieux , vous 
rendrez avec elle hommage à la Divinité. 

C’eftpour vous y forcer, que je me fuis attaché, Quin- 
tlus , à vous donner une julle idée de votre ame. J’ai 

T»me II. E 
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voulu vous montrer clans vous-même un être diftingué 
du corps , fupérieur à la matière ; & de cet être donc 
le fentimcnt intérieur vous prouvoit l’exiftence , élever 
vos regards à la contemplation de l’Intelligence fpuve- 
rainc. J’en ai conclu la nécelTité d'un agent univerfel , 
qui fcul principe & légiflateur de l’univers pût difpofec 
• de la matière , par elle-même incapable de fe mouvoir 
' & de fe mocllficr. Vous ne devez plus enfin révoquer 
en doute l’excellence de votre ame. Je l’ai vengée des 
attentats d’un Poète téméraire , qui vouloir dégrader, 
l’image de la Divinité. Outré de ce qui fait notre gloire, 
il ne confentoit pas à l’immortalité d’une partie de foi- 
même : mais l’homme fouhaite inutilement de périr 
tout entier ; fa dedinée eft de vivre. 

Cependant vous balancez encore à vous rendre. Mes 
raifonnemens ont à combattre dans votre efprit l’ira- 
preflion que fait fur vous la vue des animaux. Vous les 
regardez , peut-être avec raifon , comme des fubftances 
uniquement compofées efe matière , & que détruit à 
jamais la diflblution de leurs parties. Vous m’objeftez 
donc que ces êtres matériels & périfiàbles ont une ame 
à peine differente de la nôtre , & qui peut , finon s’éle- 
ver à la découverte des vérités fublimes , connoîtfe du 
moins tout ce qui convient au corps dont^lle meut les 
organes , tout ce qui eft propre à le défendre , à le con- 
ferver , à le nourrir. « Les animaux , dites -vous , ont 
• » de la mémoire Sc du fentiment : ils voyent , ils enten- 

» dent : capables de diftinguer les objets par l’odorat; 
le taél & le goût , ils peuvent , fuivanc qu’ils en font 
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» frâppcs , y tendre, ou les fuir ; pour arriver à leur but, 

» ils fçavent employer la rufe : inftruits des remèdes 
» convenables à leurs maladies , ils choififlent dans un 
4» grand nom|?re de plantes le fpéciliqiic auquel en efl 

• attachée la gue’rifon. Le plaifir & la douleur , Tafilic- 
» tion & la joie , refpérance 6c la crainte agilTcnt fur 
*»eux, comme fur nous. De l’amitié , de l’amour, on 
» les voit pafler aux tranfports de la colere , à ceux de 
4» la haine , & fufceptibles de toutes fortes de délits , 

• Ce livrer à ce qui les charme avec cette vive ardeur 
» qu’infpirent les palfions. Nés libres , ils fc meuvent 
*» volontairement. Soumis , & pour ainfi dire humanifés 

• par l’homme , ils aiment les carelTes , ils redoutent les 

• châtimens , ils obéiflênt même aux menaces. 

» De-là vient qu’on a de tout tems attribué certains 

• vices à quelques - uns , certaines vertus à d’autres , ^ 
«comme leur caraôerc diftinflif. De-là cette opinion , 

« que les animaux ont *en pluficurs points fervi de mal-* 

» très & de modèles à l’homme. Nous apprîmes à chaf* 
«fer, en voyant le Chien fuivre d’un pas sûr les traces 

• de fa proie, ou la découvrir avecfagacité dans l’é- 
» pailTcur des forêts. Que de traits frappans offre la con- 

- » duite de ce merveilleux anima! 1 Fidèle , prudent, intré- 
» pîdc, il veille à la fureté de nos demeures : il conduit. Il 

• garde un troupeau nombreux ; il fait rentrer les Brebis 

• dans leurs parcs ; il en défend l’abord aux raviffeurs. 
«Quelle inquiétude , quels regrets ne montre-t-il pas * 
'•lorfqu’fl a perdu fon maître? quelle joie quand il l’a 
«retrouvé? Plein de rcconnoiffance , il s’expofe, pour 
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» le tirer du péril , aux coups d’un aflaflîn ; & fi fes cou- 
» rageux efforts ne peuvent fauver ce maître fi cher , il 
»lc venge : fon acharnement, fes morfurcs dénoncent le 

• meurtrier.Peut-ctreauflileRenardnous aura-t-il appris 
» à dreffer des pièges , à fouiller les entrailles de la terre, 
J. à percer les montagnes : peut-être devons-nous à l’i- 
» mitation de quelqu’une de fes manœuvres , la décou- 
> verte des métaux. Et la guerre elle-même , cet art fu- 
» nelle & déplorable , tant de féroces animaux ne l’au- 
» roient que trop enfeignée aux hommes , fi les hommes 
j> inftruits par leur propre fureur, n’euffentpasété d’eux- 
» mêmes altérés du fang de leurs femblables. Le Lion fe 
» jette fur fa proie; Cefar envahit le feeptre de l’uni- 

• vers. Avec des vues différentes ,,tous deux ufurpatcurs, 
» ils ufent de la même violence , l’animal pour affouvir 
»fa faim fanguinaire , le Héros pour orner du diadème 
» fon front ambitieux. A quoi ne forme-t-on pas le do- 
» cile Eléphant? Eft-ilrien que le Singe ne fçache copier 
» avec grâces ? Les rufes du Chat , les danfes de l’Ours, 
» le foin que prend un Hibou de nourrir les animaux 
» qu’il deftine à fa fubfillance , après les avoir mis hors 
» d’état d’échapper; ne font-ce-pas autant de preuves 
» d’intelligence ? Avant nous le Caftor fçayoit enfoncer 
» des pieux au fond d’une riviere , bâtir fur pilotis , op- 
» pofer des digues à la violence des eaux. C’eft lui qui 
»lc premier a lié des pièces. de bois avec du ciment. 
» L’homme ell devenu navigateur , en voyant cet ani- 
» mal creufer le tronc d’un arbre , y laiffer une branche 
>pour s’en fcrvii commq d’un gouvernail, & confier à 
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•cette efpéce de barque fes petits encore trop foîbles 
» pournager. L’Hirondelle, dont le retour annonce celui 
» du printems , nous a donné les premières leçons d’ar- 

• chitefture, par la maniéré admirable dont elle fabrique 
» fon nid. Le Rofllgnol , que les frimats chafTent aufll 
» tous les ans de nos contrées , par la douceur de fes ac- 
» cords a formé notre voix à des cadences harmonieu- 
» fes. Enfin , c’efl ce filet que tend l’Araignée dans les 
» angles de nos murs pour enchaîner fa proie , qui nous 
■ a fait naître l’idée de futprendre les oifeaux Sc les poif- 

• fonspar un lacs trompeur. Cet animal rufé nous a 

• montré l’art d’ourdir des toiles & de fabriquer des 
» étoffes , lorfque nous l’avons vû attacher à nos lam- 

• bris les extrémités de fes rézeaux , & fans le fecours 
» d’aucun inftrumcnt étranger , ferrer les fils de fa trame, 
» en les rapprochant. 

• Combien d’autres exemples ne pourroit-on pas al- 

• léguer ici ! L’infatigable Fourmi travaille tout l’étc 

• pour remplir fes magafins , de ce qui doit pendant 
» l’hiver affurer fa fubfiftancc : modèle parfait du ci- 
» toyen , fa conduite eft une leçon pour ces hommes , 
» dont la coupable mollefle prétend aux avantages de 

• la focicté , fans en partager les travaux. Voyez avec 
» quelle légèreté l’Abeille voltigeant fur la furface hu- 

• mide des fleurs, en tire une gomme parfumée, pompe 

• la fève qui s’y porte du fein de la terre , & leur enlève 
» ces perles liquides & tranfparentes, qui répandent un û 

• vif éclat fur le bord de leurs calices. Voyez avec quelle 

• ardeur elle recueille les brillantes larmes de l’aurore , 
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» échauffées par la douce chaleur des premiers rayoni 
» du foleii. Chargée de ferpollet Sc de thim , elle revoie 
p.cnfuite vers la ruche , & fiere du fuccès de fa courfe , 
«elle y dépofe une moiffon qu’elle n’a pas faite pour 

V elle feule. Pour la renfermer , elle bâtit , avec une cire 
»> qui s’étend à fon gré , des cellules hexagones qui s’ap- 
» pliquant les unes aux autres , forment un échiquier 
B dont les cafés font féparées par des cloifons. On pren- 
B droit cet ouvrage digne du génie de Dédale , pour 
*>le chef-d’œuvre d’un habile Architefte confommé 
jodans la fçiencc d’Euclide , & qu’une longue étude 
•inftruifit à fond de tous les arts. Telle eft la proportion, 

» la jufteffe qui régne dans toutes les parties de l’édifice : 

» tant les alvéoles font clairs 6c tranfparens : tant il 
«brille de deffein & d’adreffe dans leur merveilleufe 
B llrudure.L’ Abeille prévoyante y fait avec foin de gran- 
» des provifions de miel : elle vivra de ce neftar ,fruit de 
»fes travaux*, lorfque les frimats auront dépouillé la 
B terre , & que toute la nature languira fans ame & fans 
« vie. Que fera-ce fi vous portez un œil attentif fur ce 
» qui fe paffe de plus fecret dans l’intérieur de la ruche ? 

B Que vous découvrirez d’objets dignes d’admiration ! 
»On y travaille avec ardeur pour le bien de la fociété j 
«une vive tendreffe en unit les membres; un même eCr 

V prit les anime. Les Abeilles ont des mœurs , des loix , 

»> un çhef. Chacune d’elles fait partie d’une république , 

*• a fon département , fes fondions à remplir. L’art mi- 
» litaire a pour elles des charmes. Scnfibles à la gloire 
» qui l’accompagne, S( peu couchées de fes dangers,cUes 
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» s’arment pour la défenfe de leur patrie. Souvent de 
» nombrcufes colonies en fortent , pour fonder au loin 
» de nouvelles villes , pour étendre les loix, le nom & les 
» ufages de la nation. Que peut faire de plus grand , de 
■ plus beau toute la fageflê des hommes ? 

» Jadis vivoit un Milan le plus hardi de fon efpéce. 
» D’abord il n’avoit fait la guerre qu’à de foibles Co- 
» lombes •* mais la deftinée l’appelloit à de plus grands 

• exploits. Il dédaigna bien-tôtune proie fugitive; & 
j> las de vaincre fans gloire , il chercha des ennemis 

• plus dignes de fon courage. Un Aigle traverfoit les airs 
» il le voit , l’attaque , & le harcèle en lui portant des 

• coups redoublés. Peu touché de Pattentat d’un vil 
» fujet , le roi des oifeaux ne s’en apperçoit pas même , 
» & continue fa route. A fon retour le téméraire Milan 
» revient àja charge ; il lui arrache une plume ; & fier 
» de cette dépouille , il la porte dans fon bec comme 
» un trophée. Soufiirir une pareille infultc , c'eût été 
> pouffer la patience trop loin. L’Aigle irrité le faifit , & 
» par un relie de bonté , lui faifant grâce de la vie , le 
» laifle fans plume fur un rocher. Que fera-t-il en cet 
» état f II rougit de furvivre à fa défaite : cependant fa 
» courageufe fierté ne le quitte pas encore. Nud, tranfi 

• de froid , fe défendant à peine contre la faim , il fonge 
» à fe venger. Cet efpoir anime & repaît fa colcre ; 
» nourri de vermilfeaux , il attend avec impatience que 
» fes forces & fes plumes renaiffent. Ce jour arrive en- 
»fin. Il prend l’eflTor , plein du projet d’emplofcr 
» contre un ennemi trop redoutable , finoo la force , au 
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» moins l’artifice : l’ætifice eft la rcflburce du courage 
» vaincu. Un pont de bois , miné par le choc des eaux 
J» & par les années s’oflfre à fes regards , & dans le mi- 
5» lieu U apperçoit une ouverture. Ce lieu lui parok 
*> propre à fervir de piège ; il le choifit pour le théâtre 
» & rinftrumcnt de fa vengeance. D’abord il pafle par 
» cette ouverture une partie du corps , & l’ayant rCf 
» connu fuffifante , il efiaye de la traverfer doupement : 
» il recommence enfuite , en s’y plongeant d’un vol rar 
»pide. Après s’en être aflîiré par des épreuves réitérées, 
» il s’élève dans les deux & va chercher fon vainqueur : 
» il le découvre , & d’un air infultant va droit à fa ren- 
» contre. L’Aigle indigné fond fur lui , prêt à dépouiller 
s une fécondé fois ce rebelle , ou même à lui donner 
* la mort. Le traître fuit & fe fauve vers le pont : à 
» peine en a-t-il traverfé l’ouverture , que l’Aigle avec 
» une impétuofité , que redoublent la fureur & l’efpcT 
J» rance , fe précipite dans cette gorge trop étroite pour 
9 lui , s’y embarrafic , & malgré les vains efforts de fes 
3» ailes, fe trouve arrêté par le milieu du corps. Le Milan 
» accourt aufli-tôt , lui arrache toutes fes plumes , & 
» content d’avoir ufé de repréfailles , il fe retire fatis-r 
» fait & vengé. » 

A cette foule d’exemples que vous m’oppofez , 
Quintius , je vais en ajoûter un autre encore plus frap-r 
pant. Ce fera , je le fçais , vous fournir des armes coni 
tre moi : mais je ne prétends pas , en attaquant la caufe, 
des animaux, diûimuler, ni même affoiblir rien de ce 
qui peut leur être favorable. Ecoutez un fait que voq^ 
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ignorez peut-être , 6c qui doit relever à vos yeux l’efr 
péce des quadnipedes. J’ai vû dans ces contrées, où le 
rapide ♦ Danaftris prend fa fource , pour arrofer les 
vaftes plaines des Daces ; dans la fertile Ucraîne , terre 
à préfent inculte , mais où régna l’abondance , tant 
qu’elle eut les belliqueux Cofaques pour habitans ; j’ai 
vû rangées en bataille des troupes nombreufes d’ani- 
maux fauvages , ennemis irréconciliables, quoique d’une 
même cfpéce , 8c diflingués feulement par la couleur. 
Les uns font fauves , les autres noirs. En Pologne on 
les appelle Baubaques : c’efl une forte de renards ; mais 
ils ne vivent que des produélions de la terre. Ils fe 
contentent de moiffonner de vertes campagnes , d’a- 
maffer dans leurs retraites fouterraines des provifions 
de fourages ; & c’eft la poflefTion de ces cavernes , ou 
de ces prairies qui fait l’unique fujet de leurs querelles. 
Ainfi les peuples que fépare le large & profond can^ 
du Rhin , fe difputcnt par de fanglantes guerres l’crnr 
pire de fes bords. D’un côté l’Allemagne raffemble tou- 
tes fes forces : la France oppofe de l’autre tout le poids 
de fa puilfance. Lors donc qu’un amour farouche de la 
gloire , 6c qu’une aveugle paflion de vaincre s’empare 
de ces féroces animaux , la terre du fombre creux de fes 
cavernes vomit un peuple de combattans furieux. Leur 
frémiffement annonce l’ardeur qui les animer Ils fe ré- 
pandent d’abord dans la plaine divifés par pelotons 6c 
fans ordre ; mais bien-tôt on les voit former , fous un 
clief, différens bataillons. Les deux années tracent leur 

• Le Niefter, , 
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camp dans la prairie , dont la conquête eft l’objet de 
leur ambition , Ôc chacune fe range fur une ligne oppo- 
fëe. De part & d’autre vous verriez les mêmes tranf- 
ports : le combat eft précédé par les mêmes préludes 
qu’accompagne le bruit le plus terrible. Un cri guerrier 
donne le lignai. Animés par ces fons efîrayans , ils fe 
‘livrent à leur impétueufe fureur. Tout fe choque , tout 
fc mêle en un inftant : les coups fe confondent ; la cou- 
leur montre à chacun l’ennemi fur lequel doivent tom- 
ber les fiens , & la terre rougit inondée de fang. L’efpé- 
rance & la crainte palTent tour à tour d’un parti dans 
l’autre. Combien de rufes , combien de traits d’une bra- | 
voure héroïque l’horreur du combat ne dérobe-t-clle ’ 
pas aux yeux des fpeêtateurs f Enfin la viftoire fe dé- 
clare : les vaincus prennent la fuite , & vont chercher 
loin de-là des pâturages plus fûrs. L’armée viélorieufe , 

f |ns les pourfuivre , s’empare aulTi-tôt des cavernes aban- 
onnées , Sc fe borne à ravager les prairies qu’elle vient 
de conquérir. Mais la prévoyante cruauté des vain- 
queurs fait fubir à leurs prifonniers des peines d’une 
cfpéce fingulicre. Ils ne fe contentent pas de les renfer- 
mer dans des folTes profondes , 8c de les condamner aux 
rigueurs d’une prifon qui ne finit qu’avec leur vie. Lorf' 
que les premiers frimats annoncent le retour de l’hiver, 
ils mènent dans la prairie ces efclaves , uniquement 
conferves pour le tranfport des provifions , les obligent 
de fe renverfer , & de tenir leurs pattes élevées , de 
peur que le foin ne s’échappe , les chargent enfuite , ti- 
rent par la queue ces chariots animés , 8c Ubourent 
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toute la route avec le dos enfanglanté dé ces malheu- 
reux. 

Je vois , avec le même étonnement que vous , l’ar- 
deur dont les animaux paroiflent tous enflammés pour 
la propagation de leur cfpéce , & les marques de ten- 
drcflc qu’ils donnent à leurs petits. De la part des me- 
res , quels foins pour les nourrir ! quel courage pour 
les défendre ! Elles craignent tout pour eux , & rien 
pour elles-mêmes : il n’eft point alors de danger qu’elles 
ne bravent , d’ennemi qu’elles n’attaquent. L’amour 
maternel leur donne des forces ; une valeur héroïque 
anime leurs tranfports. Vous ajoutez, Quintius , qu’il 
ne faut pas regarder les animaux comme muets : 
» Chacun d’eux a , dites-vous , fon langage , quoique 
» nous ignorions Sc les paroles qu'ils articulent , & les 
«penfées que ces paroles expriment. En effet, pour- 
» quoi le chant des Oifeaux , ou le fifflement du Ser- 
» pent ; pourquoi le henniffement du Cheval , pourquoi 
• » ces hurlemens affreux dont retentiffent nos bois ; le 
3» cri d’une Oye.legémiffemcnt d’une Hycne, le murmure 
» plaintif d’une Tourterelle, le bruit d’une Cigale , pour- 

• quoi tous ces fous diverfifiés félon les efpéces , mais 
les mêmes pour chacune dans toutes les contrées de 

» la terre , ne fignifieroient-ils rien ? Dès qu’on entend 

• rugir un Lion; dès qu’on le voit ouvrir fa gueule en- 

• fanglantée , battre fes flancs , dreffer fa criniçrc, & 

• lancer d’un œil enflammé des regards étincelans , on 

• connoît ce que médite ce redoutable animal. Nous 
» entendons un Bœuf mugir , un Chien aboyer : le fon 
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» de Tun <Sc de l’autre n’cft pas toujours le meme , n’a pas 
3» toujours la même force: il varie félon la variété des 
» fentimcns dont il n’cft que l’expreflion. Quelle diffé- 
»rence entre le cri que jette une Poule , Ic«fqu’à la vûe 

* d’un avide Milan , elle rappelle faille d’effroi fous fes 
» ailes une foule de petits difperfés , & celui qu’elle fait, 

» lorfqu’ayant découvert un monceau de grains, elle 
■ les ralTemblc , 6c pleine de Joie , les invite à ce fefHn 
» délicieux? Quand les Brebis averties par la chute du 
«jour de quitter de fertiles pâturages , portent leurs 
» mammelles à des petits dont la foif attend leur retour, 
«les Agneaux ne répondent-ils pas à leurs voix? Chacun 

• reconnoît fa mere & la falue de loin, fans jamais fe 
» tromper j ils accourent 6c puifent à longs traits avec 
« une avide rcconnoilTancc ce lait abondant , qui fait 
«leur nourriture. 

» Les troupeaux , les volatiles , les bêtes féroces ,' 
«enfin prefque toutes les efpéces d’animaux ont donc 
» un langage propre , & qui , proportionne dès l’orn • 
» gine à leurs befoins , eft le lien d’un commerce fenfi- 
« ble entre tous ceux du même genre. Donc ils font 
» doués de connoiflance 6c de fentiment ; 6c cette con- 
» noiffance , ce fentiment s’étendent à tout ce qui peut 
«intéreffer leur confervation 6c celle de leurs petits. 

» Donc ils ont une ame qui n’eft pas plus au-deffous de 
« la nôtre , que le rouge pâle efl inférieur au vermillon, 

» le cuivre à l’or , la pierre au diamant , l’herbé que fou- 
«lent nos pieds à ces ormes dont le feuillage épais 
« nous ofire une ombre agréable , la foible lueur de la 
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«lune à l’éclat du foleil. Le plus ou le moins ne fait pas 
« une différence effentielle , & les animaux nous refferoi. 

» blent trop pour être d’une nature contraire à la nôtre. 

3» Cette mouffe qui naît fur une écorce étrangère , a fes 
» racines & fa tige , porte fes feuilles & fon fruit , 

» comme le chêne le plus élevé. Ce ruiffeau qui coule à 
» peine fiir un fable fin , & dont le moindre caillou rompt 
3» fouvent le cours , porte fes eaux à la mer comme le 
3» fleuve des Amazones ; ce fleuve , qui fc précipitant 
3» des plus hautes montagnes de l’univers , roule dans 
»un lit immenfe à travers cent royaumes, & qui grofli 
» par la fonte des neiges & par une foule de rivières , 
3* femble être l’océan même ^ns lequel il fe jette. C’cfl: 
«donc en vain qOe lePhilofophe's’obftine àdéfendrela 
3B réalité de fubfrances immatérielles, dont il n’eut jamais 
3 » une idée nette , puifque nous fommes environnés d’ê- 
3» très , dont les âmes font de pure matière. Notre intelli- 
■ gence l’emporte, il eft vrai, fur celle des animaux; mais 
3» cet avantage qui nous relève fi fort à nos yeux , & que 
«l’orgueil qualifie du nom fuperbe de raifon , n’a d’au- 
«tre caufe qu’un enchaînement plus heureux des prin- 
» cipes de notre corps. Le Renard paroît avoir plus d’ef- 
«prit, plus d’adreffe que les autres animaux: il n’cfl 
» pas d’un ordre différent. L’homme a de même fur le 
» Renard une fupériorité vifible , parce qu’il eft pétri 
«d’une matière plus déliée ; mais cette matière cft aulü 
* » de l’argile. 11 a des organes mieux fabriqués , une 
« forme plus parfaite ; fa nature eft la même ; & cette 
« reffemblance pour le fonds le met au niveau da tous 
» les animaux. >> 
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Tel cft votre langage , Quintius : tel cft celui du vul- 
gaire & de quelques prétendus Philofophes. Ne croyez 
pas toutefois ce fentiment inconteftable. Daignez l’ap- 
profondir , & le foumettre aux loix de la faine Philo- 
fopbie. 

II. Vous prétendez que les allions des animaux 
émanent d’une intelligence qui réfidc en eux : mais 
cette conclufion n’eft appuyée que fur des indices ex- 
térieurs & peu fûts. Arretés par une écorce impéné- 
trable , mes yeux apperçoivent le dehors de ces adions 
merveilleufes ; ils n’en découvrent ni la nature , ni le 
principe fecret. Si je contemplois le fond de ces êtres , 
n je connoiflbis leurs pensées , comme je connois les 
miennes , la certitude que j’ai de ma propre raifon ne 
me permettroit pas de révoquer en doute celle des ani- 
maux. Je leur accorderois avec vous une ame peut-être 
inférieure , mais femblable à celle de l’homme , & qui 
n’en feroit éloignée que par une diftancc fufceptible de 
dégrés. J’irois plus loin : par une conféquence natu- 
relle j’appliquerois à cette ame toutes les propriétés 
de la nôtre ; je la foutiendrois incorporelle , (impie , 
immortelle. Que penfez-vous en effet avoir prouvé , 
par cette foule d’exemples dont vous m’accablez?Qu’un 
être qui penfe eft corporel f Non , Quintius ; ni ces 
exemples , ni tous vos raifonnemens n’ébranleront ja- 
mais les preuves , qui démontrent qu’une fubftance in- 
telligente eft immatérielle , & par conféquent inaccef- 
fible à la mort. Si donc il réfulte de vos difeours que les 
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animaux font capables de pcnfer , il en refaite qu’on 
doit reconnoître en eux quelque chofe d’incorporel , 
qui plus ou moins parfait que nos âmes , cil au fond de 
la même efpéce , a , comme elles , l’immortalité pour 
attribut. Mais vous n’établiflez pas ce que vous déli- 
riez ardemment d’établir ; vous ne prouvez point que 
nos âmes doivent rentrer dans le néant , qu’elles foient 
de viles modifications de la matière , des figures acci- 
dentelles & deftruéliblcs , dans lefquellcs un certain dé- 
gré de mouvement falfe éclore la connoilTance , ou l’a- ' 
mour. J’ai renverfé ce fyftême ; 5c ce que \ ous alléguez 
ici , ne contribuera pas à le relever. 

En effet, le défaut de votre raifonnement confific 
en ce que vous pofez avec confiance , comme indubi- 
tables, deux principes , dont aucune lumière naturelle 
ne découvre ni la vérité , ni l’union; que les bêtes ont 
une ame , qui connoît «Sc defire ; & que cette ame cil 
mortelle. Admettez l’un ou l’autre ; j’y confens : mais 
vous ne pouvez les admettre tous deux enfemblc. Que 
dis-je ? vous ne feriez pas en état de réduire au fllence 
un Philofophe qui s’obffineroit à vous conteflcr ces 
deux points. L’animal périt tout entier , dites-v^ous ; 
je le crois ; mais fi difciple de Pythagore , ou des Gym- 
nofophifles , je foutenois avec eux que les ames des bê- 
tes pafient fuccenivement d’un corps dans un autre , 
ou qu’elles font mifes en réferve , jufqu’à ce qu’elles 
rentrent dans celui dont elles ont déjà fait mouvoir 
les organes , comment pourHez-vous me convaincre 
d’erreur ? Quel argument la fubtilitc de votre cfprit 
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vous fourniroit-ellc contre moi ? Vous échoueriez à 
cet écueil , comme fit autrefois Lucrèce. 

L’autre point fur lequel vous infiflez avec tant de 
force, n’eft pas mieux connu , quoique regardé comme 
évident par le vulgaire. Vous prétendez que les bêtes 
ont une ame : peut-être en ont-elles une ; je ne le nierai 
pas : la raifon ne permet de nier que ce qu’elle démon- 
tre faux : mais peut-être aulli n’en ont-elles point. Je la 
vois , dites-vous : vous voyez des allions ; mais vous 
ne découvrez pas l’agent même : ce n’eft point aux 
yeux , c’cH à la raifon , qu’il appartient de pénétrer juf- 
qu’à cet agent qui fe cache à nos regards. Vos yeux fou- 
vent vous montrent comme rond , ce qui réellement 
eft quarré : fouvent ils prêtent aux objets des couleurs 
que les objets n’ont point. Ils fe tracent des figures dans 
les nuages ; ils apperçoivent quelquefois deux foleils 
dans les cieuxrils voyent dans l’air des montagnes bleuâ- 
tres : l’eau de la mer leur paroît tantôt verte & tantôt 
azurée. Défiez-vous donc de ces infidèles témoins. Il 
s’agit d’examiner ce que font en elles-mêmes les aélions 
des animaux. Sont -ce des mouvemens méchaniques , 
imprimés à leurs corps par un principe étranger , qui 
faffe jouer à fon gré les refforts de ces machines ; comme 
feroient dans une nuit profonde , pendant le fommeil 
du pilote Sc des matelots , les mouvemens d’un navire 
que le vent feul feroit voguer , en enflant les voiles ? 
Sont-ce des opérations volontaires produites en eux, 
ainfi que dans nous , par une caufe intérieurement agiP 
fante 3 comme efl celle qui dirige ce vailTeau , lorfque 

le 
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ïe Pilote veille , & que les matelots exécutent fes or- 
dres f C’eft de cette maniéré que chacun de nous fçaic 
qu’il eft mû , parce que chacun de nous fçait qu’il con-’ 
çoit , ÔL qu’il a du fentiment. Du haut d’une falaife 
nous découvrons en pleine mer deux bâtimcns : ils vontf 
d’un pas égal & de front ; à eettcdillance,leur ftrudurc 
femble être uniforme ; ils paroilTent fe mouvoir de la 
même façon ; toutefois le mouvement de l’un cft l’effec 
de fon propre méchanifme ; l’autre doit le fien à l’aftion 
d’une caufe étrangère. Cette dififércnce ^ que le rapport 
de nos yeux ne nous frûfoit pâs même foupçonner , de- 
vient fenûble à l’approche de ces deux navires. Nous 
voyons alors que le premier avance à force de rames , 
& que le fécond eft poufle par les vents. Tout ce qui 
parole caufe ne l’eft donc pas toujours : & la raifon , 
loin de s’aifervir aux fens , a droit de les juger. 

L’homme & l’animal peuvent donc avoir des caufes 
motrices dont la nature foit différente , quoiqu’elle pa- 
roiffe la même : ce qui fuffit pour obliger le îage à fuf- 
pendre fon jugement. En efièt , l’homme eft connu ; 
l’animal ne l’eft pas encore. Les aftlons des bêtes font 
villbles ; mais le principe de leurs aftions fe dérobe à 
notre fagacité. Vous conjefturez que ce principe eft la 
crainte , ou le defir , parce qu’elles donnent des fignes 
extérieurs de defir , ou de crainte : & vous l’affirmez 
avec confiance , fans daigner approfondir une matière 
li difficile , fans imaginer même que ce foit une quef- 
tion. Mais ce n’eft pas une fimple conjefture , ce ne 
font pas des fignes équivoques, qui vous font foupçonnet 
T«me JL F 
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que ces paflions exercent leur empire fur le coeur de 
l’homme. Votre propre expérience vous en inllruit. 
Vous fçavez donc mieux ce qui fe palTe en vous , je 
connois mieux ce qui fe palTe en moi , que nous ne fça> 
vons l’un 3c l’autre ce qui fe palTe dans un cheval , ou 
dans un chat. Jugez par conféquent de vous-même , 
par ce que vous fçavez de vous-même ; & non par l’e- 
xemple d’un animal auquel vous ne rougilfez pas de 
vous comparer. Quelle honteufe méthode pour un 
homme , ôc pour un Philofophe ! Le Philofophe pro- 
cède de ce qu’il connoît à ce qu’il ignore. Par quel ca- 
price aimez-vous à juger de ce que vous connoiSêz , 
par ce qui vous ell inconnu ? Etrange dialeâique ! £ft-ce 
dans le fcio des ténèbres qu’il faut chercher la lumière ? 

III. Je pourrois me borner à cette réponfe ; elle 
détruit votre objeftion. Toutefois comme les fens vous 
déterminent , ôc que d’ailleurs un préjugé prefque géné- 
ral donne au fyllême que vous fuivez une foule de par- 
tifans , je veux vous oppofer Defcartes & tous les 
grands hommes qui fe font gloire d’être fes difciples. 
Peut-être reviendrez-vous à douter de ce qui vous pa- 
roiffoit évident , fi les adions les plus merveilleufes des 
animaux peuvent , comme je le crois , s’expliquer faci- 
lement par le feul jeu de leurs organes , ôc fans admet- 
tre l’opération d’une ame qui leur foit attachée. Mais 
conune les exemples ont plus d’autorité fur votre ef- 
prit que la raifon même , je vais avant que d’entrer 
dans cet examen , en oppofer d’autres à ceux que vous 
avez accumulés contre moi. 


Digitized by Google 



LIVRE SÎXiE’ME. 

Voyez cette plante qu’on nomme Senfiiive. Ne fem- 
ble-t-elle pas fuir notre approche , & fe dérober à lai 
jnain qui la touche , comme fi cette main devoir lui por-' 
ter un coup mortel. Elle va même , lî vous infiflez , juf- 
qu’à raprocher de fa tige toutes fes branchés, avec une' 
Apparence de triffefTe , jufqU’à tomber précipitamment 
.la tête penchée vers la terre. CefTez de la po'urfuivre : 
vous la verrez alors fe relever , épanouir une féconde 
fois fes feuilles , & reverdir avec un air de férénité. At- 
tribuerez-vous à cette plante des fenfationlde plaiCry 
ou de douleur ? lui donnerez-vous une ame comme la 
jiôtre ? Vous ne reconnoiflez en elle que des organes 
fabriqués d’une mâniere admirable , & difpofés avec un 
art qui porte le caraftere d’un excellent ouvrier^ Elle 
doit toute fa beauté , toute fa vigueur ^ à la fève qui 
coule dans fes vaiffeaux : mais ils font tels que le moin- 
dre coup qui leur efl porté par la pluie , par une main ^ 
par une baguette , arrête le cours de ce fuc nourricier 
éc. l’oblige à refluer dans les racines. La plante alors def' 
féchéc fc refferre ; vous voyez fes fibres treffaillir , de 
fes feuilles fe replier. De-Ià vient qu’elle paroit s’affâif^ 
fer , prendre la fuite , emprunter en un mot les dehors * 
de la timide pudeur. 

Vous avez obfervé fâns doute entre les feuilles de lai 
.Vigne , & celles du Lierre , des fils alîêz longs dont ces 
Arbriffeaux fe fervent pour s’élever , ert s’attachant k 
des appuis étrangers, üans ceifecours qui remédie à lâ 
foiblefle de leurs branches , on les verroit ramper l’uni 
A l’autre ^ de leur tronc incapable de fe foutenir , nd 
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croîtroit que pour être foule. Si donc il fe trouve au- 
près d’eux un mur , un arbre , une colomne , ils y ten- 
dent ; ils avancent , pour les faifîr , ces efpéces de 
doigts qu’ils ont reçus de la Nature ; ils embraflent ces 
appuis, fans jamais s’en détacher , & bien-tôt ils en éga- 
lent la hauteur. La Vigne , le Lierre ont-ils donc une 
ame ? Cependant ces merveilles ne s’opèrent pas fans 
connoiflance , ni fans deffein. Cts mains , ces bras ont 
été fans doute accordés par une Intelligence à de fragi- 
les arbrilTeaux , dont la tige par elle-même trop foible , 
avoit befoin de ce fecours. Pourquoi ne pas croire aulTi 
que les plantes font animées ? En effet , un grand nom- 
bre de légumes , comme les Fèves , la Courge , le Pois 
chiche , & cette autre efpéce de Pois que les modernes 
Lucullus payent fi cher , font la même chofe que la vi- 
gne. Ils font plus ; lorfque rien autour d’eux ne leur 
préfente un appui , ils fe prêtent un foutien mutuel , en 
entrelaflant leurs branches minces & déliées, de la ma- 
niéré la plus propre à leur donner de la confiftance. 
Telles on voit les Brebis pour fe garantir des traits em- 
brafés d’un foleil brûlant , s’amafler en troppes ,fe met- 
tre à l’abri l’une de l’autre, & chercher, chacune dans 
l’ombre que fait fa compagne , un afyle contre la 
chaleur. 

Semez des Houblons autour d’un Orme : vous les ver- 
rez d’abord s’élever fur des lignes parallèles ; mais bien- 
tôt leurs tiges s’inclinent , & fe penchent vers cet arbre 
pour y trouver un foutien. L’obliquité de leurs mouve- 
mens les en rapproche , & toutes parviennent enfin à le 
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toucher. Elles l’ont à peine faifi , qu’elles commencent 
à former autour du tronc une efpéce de volute , une 
chaîne fpirale qui l’enveloppe infennblement. De - là 
elles gagnent chaque branche , qui voit en peu de tems 
naître autour d’elle de femblablcs liens. L’Orme fc cour 
vre de feuilles qu’il n’a point pouffées , & dont la mul- 
titude dérobe la vûe des lïennes. Une telle manœuvre 
dans cette plante ne vous paroît-elle pas digne d’admi- 
lation ? U eft une efpéce de Chêne , qui pour croître & 
fe conferver a befoin en même -tems d’une nourriture * 
forte , & d’un air libre : fes racines fe détournent des 
terrains maigres , fabloneux , arides , & vont au-delà 
puifer une fève plus abondante. Sa tige s’élève promp- 
tement : eft-il confondu dans une forêt avec des ar- 
bres de différentes efpéces ; il fe hâte de porter fa tête 
au-deffus d’eux , pour jouir en liberté de l’air dont ces 
dangereux voifins lui déroberoient une partie. 

Cet art , que les Anciens remarquoient dans les opé- 
rations de la Nature , leur fit penfqr que l’Univers étoic 
.gouverné par une multitude de génies diflribués dans fa 
vafte étendue , Sc chargés de mouvoir , & de confervet 
tous les êtres. L’empire du ciel échût à Jupiter : Vulcain 
fut le Dieu des flammes ; Cybele eut la terre en partage : 
Amphitrite & Neptune régnèrent fur l’océan ; Pluton , 

& la triple Hecaté fur les entrailles de la terre. Cercs 
préfidoit aux moiffons , Bacchus au3( vendanges. Dç 
folâtres Napées fe jouèrent dans les prairies : les eaux 
furent peuplées de Nymphes , les forêts de Satyres âç 
de Faunes. Tous les arbres furent habités pat de 

F iij 


Digitized by Google 


P(ÿ L’ANTI-LUCRECE, 

Dryades. Enfin , ravis de l’ordre merveilleux qui brille 
dans l’arrangement & les révolutions des aftres , les 
hommes attachèrent à chacun de ces corps une Divi- 
nité , qu’ils fuppofoient en régler le cours. Le Soleil , 
pe flambeau, cette ame de la nature , devint à leurs yeux 
un Dieu çonduâeur d’un char & de çourfiers im- 
mortels. 

Quelques Obfervateurs regardèrent auflTi , comme ani- 
mée , cette pierre mcrveilleufe , dont la force attire le 
fer, & le tient fufpendu : frappés de ce phénomène, ils 
pnirent, découvrir en elle du fontiment &de l’amour. 
Peut-on voir en cflFet fans furprife un corps auflî dur , 
auffi pefant qu’une mafle de fer , courir en quelque forte 
avec ardeur s’attacher à l’Aiman , & devenu lui - meme 
un nouvel Aiman , pxercer fur d’autres morceaux de fer 
yne femblable puiflance. Cependant toutes les proprié- 
tés de cette pierre n’étoient pas découvertes alors. Ori 
ïgnproit qu’elle fe tînt , comme la terre , dans la direc- 
t jon des deux pôles du mpnde , qu’elle eût elle-même 
fes pôles , qu’une aiguille , en s’y frottant, devint propre 
à marquer les différens points du Ciel ; qu’elle pût fer- 
yir de guide au Pilote fur l’immenfe océan , & le con- 
folcr de l’abfence des aftres. Que dirai-je de l’Ambre , 
dont la force attraftive agit fur des corpufcules, comme 
celle de l’Aiman fur des corps ? Vous citerai-je ces gout- 
tes d’eau , qui voilincs l’une de l’autre , tendent à fe 
réunir : ces gouttes d’huile qui montent d’elles-mêmes 
entre deux plans inclinés , & dont la vîtefle s’accroît à 
proportion qu’cjles approchent du fommet de l’angle ? 
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Si vous raifonnez conféquemmcnt à vos principes , 
tant de Cgnes d’intelligence , que femblent donner des 
êtres de toute efpéce , doivent vous faire conclure que 
les plantes , les minéraux , les folTiles font animés com- 
me les bêtes. Ces figues font moins caraâérifés ; iis an- 
noncent une ame inférieure : mais le plus ou le moins 
n’cfi pas une différence efientielle : vous m’avez oppofé 
cette maxime ; elle trouve ici fon application. A la vue 
de quelques apparences communes , vous faites pref- 
que marcher les animaux de pair avec nous , malgré 
notre fupériorité réelle en tout le relie : certaines opé- 
rations dont les plantes font capables , & les marques 
extérieures de fentiment que je trouve en elles , m’auto- 
riferont de même à les croire femblables aux animaux , 
quoique je les place datls un dégré plus bas. Si vous 
prétendez que l’ame humaine ne l’emporte fur celle des 
bêtes , que par la finefle & la perfeftion des organes 
dont elle difpofe , je ferai le même raifonnement fur 
« les bêtes comparées aux plantes. Je pourrois défendre 
le fyllême que vous attaquez , avec les armes que vous 
employez à le combattre. . 1 

Ne me dites pas , que les arbres ne marchent point , 
qu’ils n’ont aucun oigane de fenfation. Les végétaux 
que j’ai cités paroifient étendre leurs branches où il leur 
plaît , & pouffer à defiein leurs racines dans les terrains 
où la fève efl meilleure & plus abondante. Us ne par- 
lent pas ; mais peut-être ont-ils le tafl , l’odorat , Sc 
le goût : car ils font ce que vous croyez ne pouvoir 
être fait fans le miniflere de ces fens. Quand ils en 
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feroicnt privés , que poi^roit-on en conclure ? Tous, 
les animaux ne jouiHent pas de tous les fens. Ce ver, 
qui Te creufe dans les entrailles de la terre une obfcure 
retraite., y vit aveugle & fourd. L’océan eft bordé de 
coquillages , dont la figure approche beaucoup de celle 
d’un couteau. Ces animaux ne changent jamais de place : 
le fçul mouvement qu’ils ayent , c’eft qu’ils s’enfoncent 
dans le fable, quand l’eau de la mer fe retire , Sc qu’à 
fon retour ils s’élèvent infcnfiblement. 

D’ailleurs , combien de bêtes paroifient moins ani- 
mées que cette plante fi fenûble , qui fuit notre appro- 
che , que cette aiguille , qui toujours dirigée vers le 
pôle ne s’en écarte jamais que par une légère déclinai- 
Ibn ? Oui , Quintius , fi quelquefois il fe trouve des 
hommes dépourvus de fens , & qui paroifient avoir 
moins d’efprit que certains animaux , je pourrois auffi 
vous citer des animaux plus infenfibles que les plantes. 
Cependant la nature de tous eft femblable. Si les Aigles 
ont une ame , vous ne pouvez en refufer une à l’Huiue 
même. 

Je fçais , Sc vous le fçavez , comme moi , que l’impref- 
fion de certains corpufcules agités d’une certaine ma- 
niéré , eft l’unique caufe de tout ce que l’Aiman , de tout 
ce que les plantes les plus finguLiéres nous ofiient de 
merveilleux. Pour produire ces effets , une ame n’eft pas 
néceffaire ; il ne faut que du mouvement & des organes. 
Mais pourquoi ne feroit-ilpas permis d’attribuer à de 
pareilles caufes les aélions des animaux ? 11 coule fans 
ççffe des deux pôles du monde une maûere rapide & 




Digitized by Google 



LIVRE SIXI E’M E. 8p 

fubtile , qui pénétre les pores de l’Aiman , l’environne , 
(cn fait le centre d’un tourbillon toujours agité. Cornme 
cette matière trouve dans le fer des routes alTez fem- 
blables , elle le pénétre aufC , l’attache à l’Aiman , ôc lui 
communique les mêmes propriétés , en formant autour 
un femblable tourbillcJn. Si je frotte ca«tre ce fer une 
aiguille d’acier , j’en ouvre les pores au fluide magnéti- 
que, qui lui fait prendre auflî-tôt fa propre direction , 5c 
l’aflujettit en même-tems à toutes les variations qu’il 
éprouve dans fon cours. Deux autres fluides , la fève 
& la matière fubtile opèrent toutes les merveilles que 
nous admirons dans les plantes qui naiffént avec le bc- 
foin d’un appui. La fève agit feule dans celles qui ne 
peuvent s’attacher qu’aux foutiens qu’elles trouvent à 
leur portée. Elle étend , humeéle , entretient dans leur 
fouplefle les fils qui croiffent entre les feuilles de ces 
plantes , & que la Nature a , par une fage prévoyance, 
rendu propres à s’unir fortement aux corps qu’ils tou- 
chent. Lorfque ce fuc vient à fe tarir , ils fe deflechent 
& fe courbent : s’ils ne rencontrent rien qu’ils puiflent 
faifir , on les voit fe replier fur eux-mêmes , ou s’entre- 
lalTer les uqs aux autres. Mais pour celles de ces plan- 
tes , dont la tête en s’inclinant fe rapproche de fon ap- 
pui , c’eft à l’aftion de la matière fubtile fur leur tige , 
qu’elles doivent cette propriété. Elles obéilTent à l’im- 
preflion de ce fluide , non par le choix d’une intelligence 
qui les anime , mais parce que leur forme & leur prgani- 
fation les y obligent : comme la nature du fer & la 
^ilpofitiop de fçs parties conepurent ayeç le flui^q 
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magnétique, à le rendre capable de s’attacher à l’AIman.' 

Quel jugement porteriez-vous d’un homme qui pré- 
tendroit que ce morceau de fer eft emporté par la vio-> 
Icnce de l’amou^ , ou par le délir de dérober à l’Aiman 
un pouvoir qu’il envie ? Quelle idée auriez-vous de 
moi , fi je vous difois que lorftjue l’eau d’un fleuve fe 
brife avec un murmure affreux contre des rochers , & 
frappe fes bords , c’eft parce qu’ils l’empêchent de pé- 
nétrer dans des lieux qu’elle arroferoit avec plaifir ; fi 
je penfois que le long circuit qu’elle prend , elle le prend 
à deffein de fc frayer une route qu’elle trouveroit fer- 
mée , en s’oblHnant à couler en ligne droite , & qu’elle 
fonge à regagner par fa rapidité le tems que la longueur 
du chemin lui fait perdre ; fi j’ajoûtois que cette eau ne 
bout fur des charbons ardens , que parce qu’une vio- 
lente averfion la fouléve contre le feu , que parce qu’elle 
aime mieux fe difiiper en fumée , que d’être foumife à 
un ennemi irréconciliable ; enfin fi de ce que les flam- 
mes ne peuvent s’entretenir fans aliment , je concluois 
qu’une fureur avide , une faim infatiable efl la caufe de 
leur voracité ? Vous me regarderiez , Quintius , comme 
un infenfc , qui méconnoitroit le prix de cette connoif- 
fance , de ces fentimens qu’il prodigueroit à des êtrés 
inanimés. En voyant la mer inonder les terres par un 
flux périodique , refluer enfuite dans des tems marqués , 
& laiflcr fes rivages couverts d’un limon impur, fouvenc 
même par la violence de fes vagues , difperfer nos vaif- 
feaux, ou les btifer contre des écueils ; dira-t-on qu’elle 
médite la dellrudion du continent , qu’ello veut tirer 
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vengeance de la témérité des navigateurs , & que c’eft 
pour rendre fes eaux plus pures qu’elle en rejette poutes 
les immondices fur le rivage ? Vous ne pourriez enten- 
dre de fang froid de pareilles abfurdités. Tous ces ef- 
fets, répéteriez -vous, s’opèrent par des mouvemcns 
(Corporels , dont il eft aifé de découvrir l’origine. Je 
ïe fçai , Quintius ; & c’eft une vérité que perfonne ne 
çontefte. Mais pourquoi tout ce qui paroit annoncer 
dans les animaux un delTein réfléchi , ne feroit-U pas 
jiufli produit par des mouvemcns corporels ? 

^‘Je vais le prouver en comniençant par les animaux 
les plus méprifables. Les Huîtres rampent à peine au 
fond de la mer , s’attachent aux rochers , fe nourriflfent 
de moufle , ouvrent & referment leur écaille , perpé- 
tuent leur efpéce. Ne puis -je pas les regarder comme 
des machines que leur fabrique rend propres à ce petit 
nombre d’opérations HjPtië je leur fuppofc feulement 
des rcflforts capables deiés mouvoir , & des efprits ani- 
maux en certaine quantité ; c’en eft aflpz pour me met- 
tre en droit d’attribuer tout ce qu’elles font au feul mou- 
vement de ces corpufcules. Ce mouvement les pouf- 
fera vers la nourriture qui leur eft propre , fans aucune 
faim de leur part , c’eft-à-dire , fans connoiflance & fans 
defir des alimens ; ils n’éprouveront pas plus cette fen- 
fation , que l’arbre dont les racines fe détoument'd’une 
mauvaife terre pour en chercher une meilleure. Le mâle 
8c la femelle fe conviendront l’un M’autre, comme deux 
vignes s’unifient par des liens mutuels. L’effet de ces 
alliances fera différent ; mais leqr çaufe 8c la mamere 
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dont elles fc forment feront les mêmes. N’eft-il pas conG 
tant qu’un palmier ne porte point de fruit , s’il n’eft voi-? 
fin d’un autre ? Ne convient-on pas aujourd’hui que 
prefque toutes les efpcccs d’arbres fe divifent en deux 
fcxes , dont l’union eft eflcnticlle à leur fécondité ? Des 
niilfeaux d’une matière aélive Sc déliée , paflant d’un 
cpnal dans un ^utre , feront mouvoir un coquillage » 
comme le fiuide magnétique ébranle le fer, mais d’une 
maniéré plus parfaite , parce qu’il entre dans l’organifa^ 
tion d’un coquillage plus d’art & de travail , que dans la 
fabrique d’un morceau de fer. Cet animal fera même 
fufceptible d’un grand nombre de mouvemens divers ; 
une glroüete pc fée fur la hune d’un mât obéit à toutes 
les imprefiions des vents. Ne voyons-nous pas les roues 
d’un moulin , que l’eau (ait tourner , quoiqu’ébranlées 
par le même mobile , fe mouvoir différemment , félon U 
différence de leur pofition ? #■ 

. Les animaux, qui fembicnt avoir le plus d’intelligen- 
ce , n’agiffent que par un femblable méchanifme. Leurs 
aâions nous paroi/fent , il efi vrai , plus merveilleufes ; 
mais cette fupériorité n’eft due qu’à la perfeftion de 
leur machine, Pourquoi ce chien pourfuit-il un lièvre , 
un cerf, un chevreuil ? Il fort de tous les animaux des 
exhalaifons trop déliées pour nos yeux , maisfenGbles à 
un odorat fin. Elles fe répandent au loin dans l’air, à peu 
de diftance de la terre, & s’arrêtent auffi fur les herbes 
que ces animaux ont foulées dans les difiïerentes routes 
qu’ils ont prifes. Nous n’en recevons pas l’impreffion » 
tout animal ind^éremment ne la reçoit pas ; elles ne 
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frappent que celui qui eft né pour la chafle , âc dont les 
narines ont un tiflli propre à leur donner entrée. Ainlî 
qu’un Cerf parcoure les fotêts , ou que fatigue de fes 
courfes il fc repofe au milieu des buiflbns, les corpufcu- 
les qu’il exhale forment une longue trace qui marque là 
route , ou décéle fa retraite. Ces efpéces d’atomes s’in- 
lînuentdans les nerfs du Chien , ôc les ébranlent violem- 
ment : fes yeux étincellent alors ; le fang gonfle foh 
cœur ; fes poumons jettent aVec force une grande quan- 
tité d’air. De-là cet aboiement continuel , & ce feu qui 
pétille dans tous fes membres : de-là cette ardeur im- 
pétueufe avec laquelle il fond fur fa proie. La trop 
grande vivacité qui l’emporte , lui fait-elle perdre cette 
chaîne de corpufcüles , ou l’animal qu’il ponrfuit l’a-t-il 
rompue lui-n\ême , en revenant fur fes pas , on le voit 
alors s’arrêter tout court : fon incertitude le rend muet : 
il erre à droite & à gauche , paroît inquiet , indécis , 
donne tous les Agnes de la plus vive agitation. Dès 
qu’il a retrouvé la trace , il aboyé dé nouveau , fon feu 
fe ranime , fa vitefle redouble ; Sc bien-tôt à fa voix 
toute la troupe fe rallie. 

Ce n’ed pas par les narines , mais par les yeux que 
quelques chiens reçoivent l’impreflion : c’eft l’image , 
& non l’odeur de la proie , qui les attire. Dès que le 
rayon de lumière que réfléchit cet objet , a pafle de 
leur retine jufqu’au fond de l’œil , il donne aux nerfs 
une fecoufle dont la violence ébranle ces reflbrts du 
mouvement. Les efprits animaux coulent alors avec 
plus de vitefle : & comme les canaux qui leur fervent 
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de lit , font difperrés par tout le corps , il n’ell point de 
mufcle queue gonfle ce fluide aâif.Les fibres foulevées 
forment des arcs qui les racourciflent. Les os memes 
aüfquels CCS fibres font attachées en fuivent l’ébranle- 
ment , & le corps entier contraint d’abord dé fc tour- 
ner vers le point dont émane une impreffion fi vive , s’y 
porte bien-tôt par une courfe rapide. Comment ne s*y 
porteroit-il pas ? Les rayons de lumiéte qui caufent cette 
agitation dans toute la machine de l’animal , partent 
fans cefle de ce point & fans ceflfe y retournent. U fond 
fur l’objet dont ils lui tranfmettent l’image , conune un 
poids s’approche de la main , qui tire la corde à la- 
quelle il efl attaché. 

Il n’eflpas plus difficile d’expliquer par un lîmple mé- 
chanifme la fuite du Cerf, que la courfe du Chien qui lé 
pourfuit. Dès que les aboyemens de l’un ont fait retenr 
tir les airs , toute la machine de l’autre ébranlée par le 
fon s’émeut foudain , & fort du repos , où l’avoit plon- 
gée le fommeiL La peau de Panimal iâuvagé fe drefle , 
fes nerfs tremblent , les efprits animaux précipités du 
cerveau agitent fes membres ébranlés , & les forcent 
à s’éloigner. Les organes dont cette machine eft com- 
pofée font tels, & telle en efl la difpofition , que le bruit 
& le fon menaçant font fur elle une impreffion vive ^ 
quoiqu’elle ne connoilTe ni ces menaces , ni le péril qui 
l’environne; ils la mettent en fuite, comme le feu diflipe 
l’eau, comme l’approche d’une main fait reculer les 
branches de la fenfitive. Les animaux ,■ en fe dérobant 
au danger, font voir par leur fuite même que les Agnes 
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de craiqte qu’iU nous donnent , dépendent unique- 
ment de leur organifatîon , & que cette terreur , dont 
ils ont tous les dehors , n’a rien de réel. Toutes fortes 
de Tons en effet , toutes fortes d’images ne les troublent 
' pas également. Chacun paroît ne redouter que l’ennemi 
de fon efpéce. Le Chien infpire de la frayeur au Cerf âc 
au Daim; la Perdrix craint l’Epervier ; la Poule tremblé 
à la vue du Milan ; la Brebis s’allarme à l’approche du 
Loup; le Poiffon cherche une retraite dans les joncs qui 
bordent fa demeure , des qu’iiapperçoit le Brochet , ce 
redoutable fléau des timides habitans de l’onde. On ne 
voit dans les animaux aucune crainte de ceux qui ne 
peuvent leur nuire. 

En admettant ces principes , vous concevrez fans 
peine pourquoi les bêtes fuivent , ou fuient certains ob- 
jets. Cette différence dépend de la ffruéhire de leurs 
corps. Elles s’éloignent dès qu’elles font frappées par 
quelque chofe dont la nature ne s’accorde point avec 
leurs organes ; elles fuivent tout ce qui fe trouve avoîc 
avec elles un rapport de convenance. Deux cordes d’un 
infiniment font-elles tendues à Tuniffon , l’archet qui 
touche l’une fait treffaillir l’autre : feule de toutes celles 
qui n’ont point été frappées elle réforme , & le fon 
qu’elle rend eft une confonance. Trouvez le ton d’un 
verre , & que votre voix parvienne aie prendre , vous 
voyez auffi-tôt fe caffer ce verre , qu’un bruit plus 
fort n’auroit pas même ébranlé. Ces exemples vous 
font connoître ce que peuvent fur le corps des animaux 
Todeur , le fon , les diffiirentes figures. Vous comprenez 
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par-là comment la faim & la foif agiOenc fur eux» Loi^ 
qu’ils paroiflTent en reflentir les cruelles atteintes , ce 
n’ell pas qu’ils ayent un défit réel des alimens capables 
d’aflbuvir l’une ou l’autre ; ils font excités par une iN 
ritation d’eflomach , dont l’aiguillon en picquant leurs 
nerfs , ne cefle dè les pouffer vers tout ce qui peut 
l’à^ paifer. 

S’il n’eft pas démontré que leurs aftions foient pure*» 
ment méchaniques , c’eft affez qu’elles le puiflênt être , 
pour m’autorifet à foutenir qu’elles n’émanent pas né- 
ceffairement d’une intelligence qui réfide en eux. Qu’on 
ne leur attribue donc aucune crainte , aucun amour ^ 
quoique des lignes trompeurs femblcnt perfuader qu’ils 
font fufceptibles de ces impreffîons. La crainte efl un 
foulévement de l’ame à la vûe des malheurs dont elle 
fe croit menacée : un animal vivant craindroit-il la 
mort ? 11 n’en a point d’idée ; & l’on ne peut ni crain> 
dre , ni defirer ce qu’on ne contioît pas. Une flèche 
chaffée par un arc ne s’en éloigne ni par haine , ni par 
frayeur : elle bléffe un homme fans être fon ennemie. 
Telles font, malgré de vaines apparences, les adions des 
bêtes : elles fuient , elles faiflffent leur proie, parce 
qu’il leur ell impoffible de faire autrement. Au retour 
de la chaffe do Loup , appeliez de petits chiens à qui 
cet animal efl inconnu , dès qu’ils font près de vous ils 
aboyent. Rentrez après avoir careffé une Chienne, que 
les feux de l’amour confument , vous les voyez accou- 
rir avec une vivacité qui éclate dans leurs yeux , dans 
leurs cris , dans tous leurs mouVemens : ne font-ce-pas 
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U des effets d’un fimple mcchanifmc f ' 

« Voici , me direz-vous , des preuves d’une corinoj(i 

• fance réelle. Qu^un Lièvre travetfe une route , Id 

• Chien , pour l’arrêter , coupe par le chemin le plus 

• court. Peut-on douter tju’il n’àit prévu le deflein du 

• Lièvre , puifqü’il fônge à le prévenir f Malgré robfcii'» 

• rité de la nüit , ce Chien arrive à la porte de fon maÎJ 
» tre , & la reconnolt. S’il la trouve fermée , il aboyd 

‘ * d’un ton gémiflant j va & vient aux environs ; énfin 
» immobile auprès de cette porte , il attend la tête baif.» 
» fée , qu’une main officieufe daigne l’ouvrir. Au pre- 

• mier bruit il témoigne fa joie par le mouvement de fa 

• queue } & lorfqü’il éff rentré , ce font des tranfports » 

• des fauts de toute elpéce : comment mëconnoîtro id 

• l’efpérance, la crainte , la penfée , le fentiment ? • J’ai 
vû ce fait , Quintius ; je jjai vû plus d’une fois , Sc tou* 
jours avéc furprife. Mais il n’a rien de plus lîngulieé 
que beaucoup d’autrés ; il eft moins étonnant que les 
combats des Baubaques , de l’efpéce de fervice auquel 
ils condamnent leurs prifonniers. J’avoUerai donc qu’on 
voit briller dans les animaux des traits de raifon , des 
témoignages nombreux de dèlTein & d’adreflè. Aufli 
fuis-fe bien éloigné de prétendre qu’ils ne foient pas 
gouvernés par une intelligence ; mais quelle eff cetttf 
intelligence f où réûde-t-elie ? e’ell ce que le Pliîlofo* 
phe doit examiner 

I V. E L L E eft précifément la même , que celle don£ 
la puilfance fouveraine aflujeuic notre machine aux 
Tome IL G 
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ordres de notre ame. Combien d’adions paroilTent cma* 
oer de rbomme fcul , & donc Phomme n’eft pas tome- 
fois le feul auteur ? Telles font, Quinthis , tomes celles 
^ue nous appelions l’un & l’amre iponcanées. Auffi 
promptes que fes deltrs , elles y répondent avec une 
préciüon admirable ; mais je l’ai déjà dit , il en péné-’ 
zre fi peu les refibrts , que iamâis elles ne fe feroienc , 6 
la connoifiânce de ce qui fes produit devoit en précé>> 
<ler la produétion. L’homme ne contribue donc aux ac- 
tions de ce geiire que par fa volonté : FAgent véritable 
«d l’Etre fupcrieur , ^ui fçait & peut tom. Or pourquoi 
cette caufe intelligente , qui fait naître en nous de pa- 
reils mouvemens , hxrfque nous le demandons , n’agi- 
roit-elle pas de meme lur les animaux , fans qu’il rcfide 
ôn eux , comme en nous , une volonté , dont elle dai*- 
gne féconder fes defirs ? , ^ 

Mais nos aâions fpontanées ne font pas les feules 
«que jepuifife alléguer ici. Il en eft d’une efpéce encore 
moins dépendante de notre ame , auxquelles fdn opé- 
ration n^ vifiblement aucune part , ôc qui néanmoins 
ont une fin , y tendent , partent d'un principe éclairé. 
Tous les hommes , quelque groifters qu’ils foient .mar- 
chent-ils dans un chemin glififanc , efcârpé , raboreux ; 
ils ne îê fencentf as plucAt chanceler, qu’on les vok ten- 
dre la jambe , avancer le bras , mettre leur corps en 
équilibre , fans fçavoir ni ce qu’ils font alors , ni pour- 
quoi , ni comment ils le font. Ces membres qu’ils éten- 
dent font toutefois autant de léviers. Leurs mouvemens 
fuivent les lobe de la mcchanique , quoiqu’ils n’ajent 
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pas la moindre idée de cette fcience. Si quelque coiÿs 
menace mes yeux , ma tête auflii-tôc fe retire , ma 
main s’y porte naturellement , pour l’écarter , avant 
même que mon ame s’en Toit apperçue , avant qu’elle 
fonge à garantir du péril cet organe lî délicat. Nos pau» 
pieres s’ouvrent & fe ferment d’ellcs-mêmes. Quelque- 
fois tandis que nous fommes enfevelis dans le fommeil) 
ou profondément abforbés dans la méditation , notre 
langue articule des paroles qui n’ont aucun rapport à 
l’objet de nos penfées. Je ne dis rien de cette efpéce 
. fingulière de fommeil , pendant lequel l’ame étant dans 
une forte de léthargie^dc comme féparée du corps , la 
nuchkie maitrelTe d’elle-mêmc , fe livre à tme multi- 
Cude de mouveipens déréglés, parle , combat, fe pro* 
mène , ofe palTer à la nage des fleuves qui feroient pour 
elles une barrière , û fes pas étoient alors guidés pat 
l’ame , que la vûe du péril arrêteroit fur leurs bords. 

Si toutes les fondions dont notre efpéce efl capable 
fe réduifoient à de pareils mouvemens , accorderiez- 
vous une ame aux hommes ? Il efl donc pofCble que 
les bêtes agiflent fans deffein , quoique des ordres auf& 
fages qu’efBcaces préfident à leurs avions , Sc qu’une 
caüte intelligente en foit le principe de l’arbitre. Ces 
merveilles qu^les végétaux offrent à notre admiration , 
ne nous font pas foupçonner en eux la moindre con- 
noiffance , le moindre défit de ce qui leur efl utile. Un 
automate ébranlé par une impulfion légère exécutera 
tout ce que vous croyez inféparablq du fentiment & de 
la peniee , pourvu que vous en fuppofiez les refforts 

G ij 
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«flbjettis aux loix d’une inteUigence fuprême. Dans fel 
geftes , dans fes yeux , fur fon front vous verrez fe fuc- 
céder les apparences de toutes les pafllons dont une 
«me réfidcnte intérieurement feroit agitée , de la haine, 
.de la foreur , de la jaloufie , de l’amour. L’homme n’a 

point à craindre qu’on puiffe rétorquer contre lui cet 
argument , 8c conclure de ces exemples qu’il n’a point 
d’ame qui lui foie propre. Pour détruire unç objcaiOa 
fi frivole , il fuffiroit d’en appeller à ce témoignage inté- 
rieur que chacun de nous fe rend de l’exiftence de fon 
' ame. Eft-il quelqu’un qui puifle avoir de bonne foi Iç 

moindre doute fut ce point ? ^ . 

Si un être capable de choifit «Sc de méditer , qui conr 
rût & fes propres forces & leur ufage, réûdoit dans Ic^ 

' animaux , ils ne feroient pas toujours bornés à la même 
méthode. Une altération infenfible changeroit les moeurs 
qu’ils tiennent de la nature ; on verroit ces mœurs fo- 
jettes à toutes les variations que produifent la réflexion, 
l’expérience & la liberté. En effet , tous les hommes ne 
portent point un habit femblable ; ils ne prennent pas 
la même nourriture , ils n’ont pas la meme langue. La 
maniéré' de combattre , de conftruire des maifons,df 
raviger , de cultiver la terre , n’eft point uniforme dans 
toutes les contrées du monde : la meme Jurifprudence 
ne régne pas par tout. Nous connoiflbns des peuples 
fauvages pour qui la chair humaine cft un mets déli- 
cieux : il en eft , qui toujours errans , parcourent daqs 
des chariots les bois & les plaines , qui ne connoiflent 
ni les charmes , ni les avantages de la focicté.. Quelle 
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différence entre nos moeurs & celles des habitons de la 
Zone glacée ! Dans ces froides régions , où pénétrent 
à peine les traits languidâns de l’affre du jour , où fa lur 
Hiiere abfente des mois entiers , n’eft remplacée que pat 
la foible lueur de la lune que réfléchit une neige éter- 
nelle , nos voyageurs ont découvert un peuple de Pig- 
mées que Pantiquité n’a point connus. Peu diflférens des 
bêtes dont la peau les couvre , ils conduifent fur une 
mer immobile des chars d’ofier attelés de rênes : d’un 
pied fec ils traverfent les lacs 3c les fleuves enchaînés 
par la main de l’hyver ; ils fe creufent dans la terre de 
fombres retraites contre le froid , 3c n’ont d’autre boif- 
fon que l’huile des baleines. Enfin dans la même na- 
tion , dans la même ville , coinbien ne voit - on pas 
d’arts , de travaux , d’ufages , de goûts différens? Mais 
telle efl la confiance des animaux, que chaque efpéce 
fuit , fans fe démentir jamais , la conduite qui lui efl 
particulière. Le miel des Abeilles de Sarmatie n’eft pas 
autrement façonné que celui dont les Abeilles de l’At- 
tique couvrent le mont Hymette. La fureur des Loups 
Afriquains contre les Agneaux eftl^êmequc celle des 
Loups Perfans 3c de ceux d^Italie. Le Renarf Indien ne 
connoît point d’autres rufes que le François. Par tout 
également vorace , le Brochet dépeuple toutes les ri- 
vières : dans toutes les parties de l’Océan le Requin fait 
.k tour des vaiffeaux, en ouvrant une gueule armée d’uta 
jriple rang de dents aiguës , prêtes à déchirer le mate- 
lot qui nage fans Pappercevoir. Tout Vautour prend 
«les Oifeaux i toute Araignée fe repaît de Mouches > 
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tend fes filets dans les angles de nos murs , cbolfit pour 
féjour de fombres réduits. Eft-il un Fourmi-lion qui nç 
crcufe fa foife fur la route de fa proie ; un L^in qui ne 
le cache dans des retraites foûterraines , qui n’aime le 
ferpolet & Podeur de la bruyère ? On trouvt? par tout 
les Sangliers fous l’arbre qui porte le gland. Les Hyron- 
delles n’ont qu’une même méthode pour laconflrudion 
de leur nid : toutes délayent la glaifê avec des gouttes 
d’eau qu’elles ont puifées dans les rivières , & mêlent à 
des pailles im limon humide : toutes palTent leurs jours 
à la chalTe des Moucherons. Le Roflignol chante par 
tout le même air : air mélodieux qui fait les déltcel du 
Priiitems , âc dont les plaintes harmonieufès d’Orphée , 
ni la voix de Calliopc , ni la lyre d’Apollon n’égalérent 
jamais la douceur. 

Cette uniformité de conduite dans les animaux four* 
nit fouvent des fcénes agréables. On peut en faire avec 
fuccès l’épreuve fur une Poule , en lui donnant à>cou- 
ver des œufs de Canne. Elle adoptera fans le moindre 
foupçon ces petits fuppofés : mais à peine ont-ils vû le 
jour , qu’ils font éclater leur ÿclination pour un élément 
qu’ils ne connoifiênt pas encore ; le defir de nager coule 
déjà dans leurs veines avec lefang. Aufiî-tôt donc qu’un 
étang s’offre à leurs yeux avides , uue pafiioa qui dé- 
céle leur origine , une confiance héréditaire les emporte 
au milieu des eaux , à travers les johes dont la rive eft 
bordée. Cependant cette faufle mère crie , s’agite , fc 
tourmente : eUe les avertit du rifque qu’ils courent » 
elle veut les retenir, de dc&ndrc à ces jeunes téméraires 
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l’abord des eaux qui lui paroilTent fi dangereufes, Vai> 
nés remontrances , inutiles efibrts. La troupe indocile 
fe précipite à fes yeux dans des périls pleins de charmes. 
Tremlj[ante alors , pénétrée de frayeur & d’inquiétude, 
hors d?elle-même , elle court le long des bords de l’é- 
tang , les fuit des yeux , les rapelle , âc ne cefie de les 
accabler de reproches avec toute la colere que peut infi* 
pirer le mépris de l’autorité maternelle. Car elle fe croie 
leur mere , & ne connoît de fureté qu’à vivre comme 
ont toujours vécu les animaux de fon efpéce. Effi-ayée 
d’un ufage étranger qu’elle ignore , elle ne voit pas que 
cette troupe légère nage impunément fur la furface des 
ondes. 

Les aâions mêmes qui font naturelles aux animaux , 
ils les font fouvent avec fi peu d’intelligence , qu’on y 
tlécouvrc plutôt leur Ihipklité , que cq génie dont vous 
croyez appercev^ir en eux des traces fi frappantes» 

Tous les Chiens , par exemple , ne manquent jamais d«- 
faire trois tours avant defe coucher r fans doute ils pré- 
tendent en foulant leur lie l’applanir , afin de repofet 
plus commodément ; du moms telle pàroU être leur • 
^ée. Cependant ils feront la même ebofe fur la pierre , 
fur le marbre le plus dur. U» Chat gratte la terre dans 
un jardin , pour dérober à la vue ce qu’il y laifie 6 
C’efl votre parquet qu’il falit , rinutilité de ce foin ne 
l’empêchera pas de le prendre. Un Cheval eft picqué 
par la pointe d’une épée : ne croyez pas qu’il fe retire $ 
il fond à corps perdu fur le fer , 3c va au-devant des 
l^efiures. Si rcwde pat hazard cA ea feu , il y demeure 
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pvec une conftance ftupide. En vain la porte eft ou* 
verte ; quelque chofo qu’on faffe , il ne fort point ; il fo 
lain'e étoufftr par les flammes St par la fumée. Que di* 
rai-jc des Papillons , de ces aveugles infeâesquioe cou> 
poiflent tous qu’un fcul genre de mort j celui d(PR; pré* 
cipiter dans un flambeau, dont la lueur funefte a ppue 
eux des attraits ? S’on éloignent-ils une fois prefque con* 
fumés par les flammes , ils s’y rejettent avec une impé* 
tuoflté qui porte l'apparence de la joie. Les corps de 
leurs pareils étendus fur les bords de ce flambeau , loin 
de les effrayer , les attirent jufqu’à ce qu’ils périffent 
^ çomme eux. La voix d’un Perroquet imite la voix hu* 
ynaine , & fa langue articule exaâement des fons de 
toute efpéce : pourquoi une longue habitude ne lui 
pcutrelle apprendre le fens des paroles qu’il profère ?I1 
Interroge , il répond mal à propos , fans fçavoir ce qu’il 
dit. C’cfl un babillard dont le vain qaquet n’exprime 
pucune penfée. Ainfl les tymbales rendent des fons fort 
jullcs ; ainfî les cloches fufpendues au faite de nos Tem- 
ples rcmpliffent les airs de cadences mefurées. 

« Je n’ajoûtei^i plus qu’une réflexion. Tous les ani- 
inaux fe livrent avec ardeur aux tranfports de l’amour: 
l’Empire de Venus s’étend généralement fur tous. Quel 
çfl le but do cette pafTion ? N’eft-ce pas la propagation 
de chaque elpéce ? Tout animal cherche de l’eau pour 
étancher la foif qui le tourmente , des ahmsos pour ap- 
paifer fa faim- Quel eft l’objet de cette recherche i 
p’eftrce pas de réparer les forces d’un corps languifr 
fftnt , (^u’épuife fans çdTç une difTipation infoofible , ds 
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de ftrmcr un fang nouveau qui fouticnne fes membres 
abbatus? Parlez de bonne foi ; eft-ce dans cette vûe , 
& dans celle de perpétuer fon cfpéce , que ce jeune 
Taureau bondit autour d’une Génifle dans un fertile 
pâturage ? Penfez-vous que cette herbe dont il fe re- 
paît , il la rumine dans l’intention de proloi^er fa vie 
pendant une longue fuite d’années ; qu’il fe nourriffe 
pour empêcher que la liqueur qui coule dans fes vei- 
nes , ne perde fa fluidité , & que fes membres aflfoiblis 
par l’épaiflîflement de ce qui les animoit ne tombent 
fans force & fans vigueur. Vous êtes trop fenfé pour 
foutenir de pareilles abfurdités. Ce feroit fuppofer les 
bêtes capables d’idées réfléchies que n’a pas même un 
enfant , inftruit.dès qu’il a vu le jour, à fuccer les mam- 
meles qui le nourrilfent. Une intelligence étrangère a 
donc tracé cette route qye fuivent , fans la connoître , 
les animaux , les enfans , & dans bien des occaflons, les 
hommes d’un âge plus avancé. 

« Il eft , me direz-vous , permis de féparer les Icnfa- 
» tions de l’Intelligence. La raifon eft l’appana^e de 
» l’homme , & fon attribut diftinftif. En la refiifant aux 
» animaux , on peut leur accorder les- facultés de l’ame 
» moins relevées ; c’eft-à-dire , une paflion naturelle & 
» vive pour certains objets , une connoiflance bornée à 
» ce qui leur convient , & la force d’éviter ce qui leur 
» eft contraire. Pourquoi même ne pas fuppofer dans 
» l’univerî des âmes de toute efpéce , fiipérieurcs les 
» unes aux autres ? Nous aurons reçu la plus excellente 
^ celles d’un moindre rang feront le partage des bêtes ; 
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• 8c dans cette fécondé cla^ on pourra di(UngU€r%n<*' 
»core différens degrés, depuis l’ame de ^Abeille & di4 
m Chien , jufi)u’à ccUe des animaux les plus ftupides. » 

Je ne veux endépoutU» aucun : accordez-Ieur une 
ame à votre gré , pourvu cependant que la moindre 
de toutes» foit liux)rporeHe , hinple , indeüruâibler 
Qu’eibce qu’une fenfation , fi ce n’efi famé , qui pat 
l’entremife d’un corps parvient à la connoifianca de» 
objets corporels ? J’ai prouvé que feule de tous las êtref 
•Ile a le dtoit de penfec , de vouloir , 8c d’imprimer le 
mouvement ; que la matière renlermée dans des lûnites 
qu’elle efi incapable de franchir , ne peut jamais ufurper 
les qualités propres à cette fublknce. Toute ame ell 
ame , fqit qu’elle atteigne les plus fublimes objets , lo4 
qu’elle fe borne aux moins relevés. Son eflence efl tou> ■ 
jours la même , quelle que puifle être la nature de les 
opérations. En efi^t , l’ame agit de mille façons diven- 
fes ; & de cette variété nak la ddfërence des noms 
qu’elle reçoit. Nous lui donnons celui lorf- 

que par l’entremife de certains organes , elle çonaok les 
ctrc’s matériels , dont l’illlprefiîon agit (ur les membrei 
qui lui font afibeiés. On la nomme hnaguatiom , entant 
qu’elle fe repaie d’images gravées dans les fibres du cec> 
veau ; mérmire , toutes les fois que faifant la revue des 
Kéfors que renferme ce c^pôt précieux, elle parcouct 
des objets dont les traces fe confervent inaltérables. 
C’ell VintêlUQ , loifqu’à l’aide des organes Corporels , 
ou s’élevant même par fon propre elToi au-defius de 
tout objet de cette nature « elle s’sfplique à des 
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ô^rfttions propres à fou elTence , médite fur des êtres 
intellcAuels , examine deux idées , les compare , forme 
la chaîne d’un raifonnement , & contemple avec laga*- 
cité ce qu’elle ignore dans ce qu’elle coonoit. C’ell la 
volonté, lorfqu’clle déliré d’être unie à ce qui lui parolt 
avantageux , d’être féparée de ce qui s’offie à Ibs re«- 
gards fous l’apparence du mal. Enfin, félon la diverfîté 
de ce qui Paffiîfte , on l’appelle efpéranee , eramt , et* 
Un , amour , jnt . tryieffe , tous fentimens qui font des 
modifications dijSërentes d’un même être. 

En attribuant aux animaux , je ne dis pas toutes , 
mais une feule de ces propriétés , vous leur accordez 
Une ame femblaUe , quoiqu’infërieure à celle de l’hom-^ 
me , une ame en quelque forte roturière , pétulant que 
la nôtre jouit des droits de la noblel]^ , parce qu’elie 
peut s’élever davantage , ou qu’elle agit fur des mem« 
bres dont la ftruâure ell plus parfaite. Ce n’efl point 
d’uhe partie de l’amc , c’en d’une partie de fes opéra- 
tions que vous privez les animaux. Peut-être auffi ne 
devez-vous aceufer que Finfuffifance de leurs organes , 
qui capables d’eflfets médiocres fe refufent à des fonc- 
tions relevées. L’homme fera donc une bête plus par- 
faite ; la bête fera réciproquement un ■ homme d’une 
clpéce moins noble. Ainfî lorfque par un paraUele fi 
honteux , vous prétendez nous réduire à la condition 
des animaux , ne vous y trompez pas ; ce n*cft point 
l’efpéce humaine que vous rabaiffez , vous élevez celle 
qui rampe , qui nage Sc qui vole. Votre libéralité , Qain- 
tius, accorde aux êtres de ce genre une ameiacmipocelle 
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& fans parties r dès-lors immortelle , tenant à l’exî^ 
tcnce par des racines inébranlables , & que la volonté 
feule du Créateur peut rendre au néant. C’eft admettre 
les animaux à la participation de nos biens; mais ce 
n’eft pas changer notre dellinée. L’homme confervera 
toujours fes droits.' En un mot , choififlez : les bêtes au- 
ront une amc , ou n’en auront point ; mais fi vous leur 
donnez une ame , elle ne peut fe détruire par le vice 
de fa nature. Tout être agiflant parla détermination 
d’une volonté propre , eft de foi-même immortel, parce 
qu’il eft fans parties. 

' Lors donc que vous accordez les fenfations aux bru- 
tes , prenez garde de leur faire un don plus grand que 
vous ne penfez. De tout ce qui prouve que l’Ours, que 
le Loup , que lelygre connoiffent , & aiment leur proie, 
qu’ils entrent réellement en fureur , que c’eft avec réfle- 
xion , & de leur propre gré, qu’ils s’attachent à certains 
objets , & font certains efforts ; que le but de l’Abeille 
& de la'Fourmî , lorfqu’elles amaffent pendant l’Eté 
tant de provifions , eft de fe préferver de la famine dons 
l’hiver les menace , il ne fuit pas feulement que ces ani- 
maux ont des fens parfaits : il en réfulte qu’ils poffe- 
dent la raifon même ; qu’une prudence confommee ré- 
gie leurs démarches j que les moyens les plus convena- 
bles à la fin qu’ils fe propofent, leur font connus ; en un 
mot , que l’avenir n’a pas pour eux ces voiles qui le dé- 
robent à nos regards. 

En çflTet , fi c’eft par vengeance , ou par colere, quo 
i’Abcillc , véritablement jaloufe de conferver fon miel , 

é 
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me picque dès que j’cn approche , elle fçait donc que jf 
viens dans l’intention de lui ravir ce fruit de fes tra> 

' vaux ; qu’en me blcflant avec le trait qu’elle porte , elle 
me forcera de m’éloigner, parla vive.doulcur qui fui* 
vra cette blelTure ; enfin qu’elle eff armée de ce dard 
redoutable : que de connoifTances elle unit à la fois , & 
d’où peut-elle les avoir reçues f Si le petit d’iui oifeau , 
dès le premier tfTai qu’il fait de fes ailes , forme le def- 
fein de parcourir un élément qu’il ne connoit pas , il 
fcnt donc qu’il peut voler; que s’il ne vole point , il ne 
pourra trouver un appui dans l’air ; qu’il n’en trouvera 
pas aiïez , s’il fe contente deiaire agir une feule de fes 
•ailes ; mais que s’jl les meut toutes deux , fon corps 
doit fc foutenir en équilibre. Dans quelle fource ce 
' jeune novice a-t-il puifé ces idées du mouvement ? Des 
bêtes de charge qui n’ont jamais apperçû de fleuve 
dont le pied n’en a point encore éprouvé la mobilité , , 

. •conduites fur le bord d’une rivkre , n’ofent entrer dans 
- le bateau qui doit les tranfporter. Si leur conduâeuc 
veut les Y forcer, elles réûflent, fe cabrent, immobiles 
lur la rive détournent la tête en frémiffanc : domptées 
■enhn par la multitude des coups , elles bazardent un 
pied timide : on. diroit qu’elles fe défient de ces plan- 
. ches fragiles Sc de ce fol. fans conCflance ; qu’inflruites 
. de la nature des fluides , elles fçavent que l’eau ne peuc 
ibutenir de corps trop.pefant , Sc qu’elle donne la mort 
aux animaux en les privant de l’air. Tombent-elles dans 
le fleuve , elles nagent ; car tout quadrupède nage de 
lui-même : elles fendent les eaux fans effroi : cependant 
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elles n’ont point eû de maître qui leur ait appris à mou» 
voir leurs pieds avec mefure au milieu des ondes. Qui 
peut indiquer à ces animaux un péril nouveau pour euxf 
Qui peut leur avoir fuggéré les moyens de s’en ga« 
rantir ? 

Un Chien qui traverfe une plaine ell-il au milieu de 
fa courfe arrêté tout-à>coup par un folTé , de defTus le 
bord il en conhdere la profondeur : il paraît méditer 
avec attenüon fur cet obftacle ; il le mefure des yeux* 
Dérefpérant de palier de l’autre côté du premier coup , 
il recule , &. laiHe autant d’efpace qu’il en faut pour qu’il 
puiHe , en s’élançant avea impétuofité , fauter au-delà. 
D’où fçait-il que la fecoulle augmente les forces f D’où 
fçait-il quelle eH la juAe proportion de cette fecoufle , 
avec la largeur du vuide qu’il doit franchir ? Parmi les 
quadrupèdes , chaque femelle dans le tems marqué pour 
mettre bas , fçait fe délivrer elle-même avec une adrellè 
merveilleufe. Elle lèche fon fruit , tortille & coupe le 
cordon qui lui portoit la nourriture , lorfqu’il étoit ren- 
fermé dans fon fein. Cette précaution empêche que le 
fang ne s’échappe de ce corps délicat , par les mêmes 
canaux qui l’y conduifoient auparavant , & qui font 
alors tout ouverts. £A-il une femme allez inAruite par 
. la nature pour hazarder d’elle-même une opération & 
néccAaire ï 

Noos voyons certains oifeaux challés tous les ans de 
l’Afrique pat l’excès de la chaleur, revenir dans nos con- 
trées , dont le froid les oblige enfuite à s’éloigner. Au 
premier voyage qu’ils ont fait , connoiflbient - ils les 
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difl^rens climats de la terre f Nés au milieu de nous • 
f^voient - Us qu’il ell au-delà de la Méditerranée des 
régions que le foleil cchaufiè de plus près, où ie Nord 
ne fouffle point Cas frimats ? Quel %nal les ralTcmblc 
en troupes au)c approches de l’automne f Ceux de cet 
oifeaux , qui vivent dans l’intérieur de nos maifons , ne 
jouilfent plus de la liberté : les petits , qu’ils nous don- 
nent f ne l’ont jamais connue! Cependant cous s’agitent 
dans leurs cages vers le tems fixé pour le départ. Qu’ell- 
ce qui les porte à fatiguer ainfi leurs barreaux avec les 
ongles i le bec , les ailes ; à chercher les moyens de fiiir^ 
à s’irriter , du moins en apparence , contre leurs fers f 
Quelquefois il arrive qu’un vent de midi trop violent 
ferme aux oifeaux de paflâge la route de l’air , ou qu’un 
froid prématuré les prévient Sc les arrête. Âltms ils s*at* 
erbupent , de fe précipitent dans les étangs pour y pafiec 
Êx mois fans rcfpirer. Pourquoi prennetu-ils ce parti ? 
Pourquoi dans la fange de ces retraites inaccelfibles à 
l’air Sc au jour font-ils une trêve avec la vie ? Sont-ils 
donc alTurés que le printems les ranimera , qu’ils retrou- 
veront alors un mouvement au^el ils paroùTcoc re>> 
ooncer? , 

Au fond d’une cabane vit renfennée depuis là naifi> 
fance une jeune Perdrîk qui ne connoît encore que fou 
berceau , de les alimens qui la nourrifient ; dans la ca* 
bane veifine efl élevé de même répôOx qu’on doit lui 
donner. On les accouple au retour du printems. LaPe^ 
drix parole d’abord furprife à Pafpeâ: de fon femblablcr 
interdite ^ uemblance ^ elle redoute ion approclie. 
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Infenriblcment elle s’accoutume à le voir : elle ofe mèmé 
reconnoître de plus près ce nouvel hôte , & reçoit avee 
plailir le témoignage dé Ton amour. Bien-tôt l’alliancs 
c(l conclue , & lorfq^e l’hymen a rempli leurs defirs t 
elle connoît qu’elle porte dans’fon fein une nombreufa 
famille , & qu’il faut préparer un ilid pour Tes œufs. Elis 
ramafTe des feuilles avec fon bee , les plie j les arrange « 
en forme une corbeille of ale , & bâtit un berceau dont 
la grandeur é(l proportionnée au nombre & à la grôf- 
feur des œufs qu’il doit contenir. On diroit que cette 
mere prévoyante fçait d’avance quelle en fera la quan- ' 
tiré. Si ce nid étoit moins mollet , fes œufs pourroient 
s’y brifer , lorfqü’elle les y dépofera : plus petit , il les 
mettroit en rifque de tomber en glifTant l’un fur l’autre< 
Quand elle a dépofé le dernier fur le duvet qui en ta- , 
pilTe l’intérieur ^ elle y entre avec circonfpeâion , âe 
fans prcfque s’appuyer, retire fes griffes^ qui pourroient 
BlefTer fes petits , & s’abat deffus. Alors elle ne cefTe de 
les couver pour leur communiquer une douce chaleur, 
jufqu’au moment où ils doivent éclore» Ce moment 
venu , lorfque déjà formés ils s’apprêtent à fortir de la 
prifon qui les renferme, elle fécondé leurs efforts. Cette 
ccaille , que leur bec encore trop foible attaque irrutile- 
ment , elle la cafTe. Comment ne la pas croire inffruite 
de leurs defirs, fur-tout fi l’on obferve qu’elle ne touche 
pas aux œufs qui fe trouvent vuides ? Ses petits en cet 
état ne peuvent encore fe défendre contre le froid. 
Auflî continue-t-elle à les échauffer. Elle les accoutume 
infênfiblement aux impreffîoos de l’air , à l’éclat du 

jour, 
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puf , & donne à cette troupe délicate une nourrlturd 
légère. 

Vous admirez toutes ces opérations , Qüintius i jé 
les admire , comme vous ; mais je m’élève aii-tlelà^ Le 
principe qui les produit me paroît encore plus admira- 
ble. Quel maître en effet ü inftruit cette mere, qUi l’cd 
pour la première fois f D’où fçait-elle ce qui peut fdvo- 
rifer la naiffance de fes petits ? par quels foins en quel 
rems ils doivent prendre leur forme au fein de l’oéiif fra- 
gile qui les renferme f pourquoi il faut échauffer ce^ 
œufs f Gomment a-t-elle appris que cette chaleur fé- 
conde réfide en elle ; ^ue fes petits une fois éclos ne fô 
nourriront pas comme ceux d’Une Tourterelle , oü d’ühô 
Colombe î qu’elle doit fe conformer en tout aux ufages 
des Perdrix ? Quelles leçons a-t-clle reçues fur les de- 
Voirs d’une rriere tendre f Tout ce qu’elle a fait ne s’efl 
pas exécuté fans intelligence , fans delfein. Mais placer 
dans la Perdrix même cette intelligence , c’eff la fup- 
pofer capable d’inventer , & fçacliant ce qu’elle n’a 
' point appris ; c’ell vouloir qu’elle ait le don de de- 
vinen 


V. « Tout cela fe fait par inffinét , tne direz-vousj 
» c’eft l’inftind qui guide les animaux dans leurs ac- 
» tions , fans qu’ils fçaehent pourquoi , ni comment ils 
* doivent agir. ■ Mais s’il ne faut que des mots , pouf 
vous fatisfaire , je vous dirai de mênte que l’a-drarion 
qui produit le flux Sc le reflux de la mer eft l’effet d’un 
kiffinél. Je vous demande des chofes , & vous ne 
Terne //. H . 
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m’offrez que des noms : laiffez-les à l’ignorant & flu- 
pide vulgaire; ils font bannis de l’empire de la Raifon. 
Si dans certains cas elle permet d’employer des expref- 
fions peuexaâes, dont la pauvreté de la langue rqnd 
l’ufage neceffaire , ce n’eft pas lorfqii’il s’agit de remon- 
ter aux principes , d’examiner les caufes primitives. On 
doit alors ne fe fervir que de termes qui puiffent rendre 
la penfee avec precifion. 

Que fignifîc ce mot vague que vous m’alléguez 
comme une réponfe ? L’inflinél eft-ilune intelligence, 
ou n’en eft-il pas une f S’il n’en eft pas une, les animaux 
font des machines parfaites , mais rien de plus. S’il en 
eft une , réfide-t-elle dans le corps de l’animal , ou lui 
cfl-elle étrangère ? Médecin de fes propres maux , un 
Chien cherche les plantes propres à le guérir. Ce qu’il 
fait s’opère avec une merveilleufe jufteffe ; & Galien ne 
feroit pas capable d’un choix plus fage , puifque l’herbe 
^ue prend cet animal ell la feule qui puiffe le foulager. 
C’efl donc une intelligence , une ame éclairée par la 
raifon même , qui le conduit vers la plante falutaire. 
Mais quelle eft cette ame ? Ofez-vous dire que ce foie 
celle du Chien ? Surchargé d’humeurs , comment a-t-il 
appris qu’il devoir fc purger; qu’il le feroit par le fuc 
d’une certaine plante ; que la vertu de ce fimple réfi- 
doit dans fes feuilles & non dans fa racine ; qu’il n’ea 
devoir prendre enfin que telle ou telle quantité ? Mais 
il a , je le veux , toutes ces connoiffances dont il n’ac- 
quit jamais une feule : comment choifira-t-il dans un fi 
grand nombre de plantes celle qui lui convient ? La 
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^cmclera-t-il par l’odorat , par la couleur, par la figure f 
Jamais il ne l’a ni vûe ni fende. Cependant l’animal y 
va droit fans prendre le change ; il ne délire , ne cher- 
che , ne faifit qu’elle : Podalyre , I iippocrates n’avoient 
pas un pareil difeernement. Ce fçavoir qui les rendit 
célébrés , ils le durent à l’opiniâtreté de leurs travaux , 
à l’expérience , à l’étude approfondie de nos maux , & 
de l’art de les guérir : à peine le Dieu d’Epidaurc , à qui 
félon la Fable , Apollon avoit communiqué fa fcience 
avec la vie , auroit-ii pu fe vanter d’avoir un coup-d’œil 
fi jufte. 

Reconnoître dans les animaux cet înftinft parfait que 
la Nature nous a reflifé , c’eft élever au-deflus de l’hom- 
me , je ne dis pas feulement ce chien inftruit de tant de 
fecrets utiles , cette perdrix fi fçavante en nailTant, mais 
tout oifeau , tout poilTon , toute efpéce de brute: c’ell 
en faire des demi-Dieux. Si vous en avez cette idée , ne 
pourfuivez donc plus & fur terre & fur mer ce peuple 
innocent & timide. De quel droit employez-vous con- 
tre lui la force & la rufe ? Pourquoi mettre au nombre 
des jeux champêtres ce genre de guerre iiijufte , lâche , 
inhumain ? Pourquoi dévorer les animaux avec un plaiîic 
barbare? Vous aceufez le Loup d’être féroce ; & plus 
cruel que le Loup même , vous égorgez fans fcrupulc 
de tendres agneaux : ingrat , vous mafl'acrez ces bœufs, 
qui cultivent vos terres ; pour prix de leurs ferviccs , 
leurs cadavres font étalés devant la porte de vos mai- 
fons ! CelTez de vous repaître du fang de ccÿ malheu- 
reux : c’eft le fang de vos frères. Elèves d’Epicure , 

Hij 
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refuferez-vous ce titre "aux animaux? Invariablement 
attachés à vos maximes , ils les fuivent avec une ardeur , 
avec une docilité, capables de fervir d’exemple atout le 
troupeau de votre maître. Ils n’ont en effet ni l’idée 
d’un créateur , ni celle d’un avenir. La crainte des en- 
fers ne trouble point leur repos: fans religion , fans in- 
quiétude , ils fuyent la douleur , ils fe livrent aux char- 
mes de la volupté. Bornés aux alimens, aux plaifirs qui 
leur font propres , jamais ils ne portent leurs vœux au- 
delà de leurs befoins. Enfans de la Nature ! Sages vrai- 
ment heureux , dignes ornemens de l’Ecole Epicu- 
rienne ! 

Mais ces intelligences prefque divines , qui , félon 
vous , n’agiffent que par infpiration , vous les outragez 
d’une manière atroce , en les footenant corporelles , 
en les condamnant à mourir comme tous les corps. J’ai 
prouvé qu’un être qui connoît & qui délire cil indivi- 
fible , dès-lors indiffoluble , & par conféquent immor- 
tel. Quel degré d’évidence n’acquiert pas cette vérité , i 
lorfqu’il s’agit d’un être capable , non de conjeélurcr , 
mais de prévoir avec certitude ; d’un être infaillible 
dans toutes fes démarches , Sc qui d’un pas affuré tend 
au bonheur , évite les maux qui le menacent. Ce ne 
font point des âmes , ce font des génies qui réfidcnc 
dans les brutes. Dites donc , avec Pythagore ; dites 
avec les Philofophes de l’Inde , qui dans leurs trou- 
peaux honorent les aines de leurs ancêtres ; dites avec 
les anciens habitans des contrées qu’arrofe le Nil , qu’une 
feule intelligence anime fuccellivement plufieurs corps, 
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que d’un animal elle pafle dans un autre , & que tou- 
jours la même elle ne fait que changer de demeure , 
comme nous changeons d’habits. Vêtus hier d’une 
étoffe de laine , nous le fommes aujourd’hui d’un tiffu 
d’or & de foie. 

En efiêt , quoique chimérique , cette opinion n’a rien 
de ridicule , rien de contraire à la nature de l’ame ; elle 
ne peut même être détruite par les feules armes de la 
raifon. Mais imaginer une loi naturelle gravée dans le 
cœur de l’homme , fans admettre une Divinité ; fuppo- 
fer dans les bêtes un inlHnft qui n’ait d’autre fource que 
la matière , c’efl: embralfer des erreurs abfurdes. Ou re- 
fufez aux animaux le fentiment , la volonté , laconnoif- 
fance ; ou fi vous leur accordez ces avantages avec le 
vulgaire , donnez-leur donc une ame immatérielle , 
comme eft la nôtre. Une ame qui relfemble à celle de 
l’homme ne peut être corporelle. L’inftinél eft donc 
une chimère , fi par ce nom vous n’entendez une intel- 
ligence , ou réfidente dans les brutes & capable de rai- 
fonner, de prévoir, de difcerner le bien d’avec le mal , 
de conferver une vive image des objets dont elle aura 
reçu l’imprelfion ; ou fupérieure aux animaux , & qui 
gouvernant ces corps aveugles fans leur être attachée , 
rempliffe à leur égard les fondions d’une ame intérieu- 
rement agiflante. Tout ce qui exifte dans le monde eft 
intelligence ou matière , ou dépend de l’une de ces deux 
fubftances ; âc jamais un mode de la première n’en peut 
devenir un de la fécondé : elles font cffentiellement fc- 
parces par un intervalle infini. ' 

Hii) 
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Vous pouvez donc traiter les animaux d’être pure» 
r'cnt matériels; mais dès-lors prives de connoÜTance , 
d’amour , de tous les attributs de l’ame , ce ne feront 
p!us que des machines conftruitcs avec un art merveil- 
leux, De fimples machines , vous récriez-vous , fc- 
roient-elles capables de tant d’effets fupéricurs à la plû- 
part des opérations de notre ame ? C’eft un problème 
pour vous , Quintius , qui ne donnez au monde d’autre 
caufe que le vuide Sc les atomes : mais nous qui le re- 
gardons comme l’ouvrage d’une Divinité , nous affu- 
rons avec confiance , que toutes ces merveilles ont pour 
Auteur un agent fuprême , & que les brutes font gou- 
vernées par l’intelligence qui ticnt^les rênes de l’Uni- 
vers. En conflruifant ces automates , en les rendant pat 
le nombre & la délicateffe de leurs organes , propres à 
tant de fondions qui nous étonnent , elle a voulu fans 
doute , offrir à nos yeux des monumens toujours vifibles 
de fa puiffance. C’efi donc en vain qu’on cherche dans 
les brutes mêmes cette intelligence qui préfide à leurs 
aérions. Une machine annonce du raifonnement , de 
l’art , du deffein dans l’ouvrier qui l’a faite , & non pas 
dans elle-même. Vous voyez.tourner enfemblc les meu- 
les d’un moulin , qui fe meut au grc d’un fleuve ou du 
vent. Les grains s’y broyent à mefure qu’ils tombent , & 
de leurs particules les plus fines précipitées par des ta- 
mis impénétrables aux plus grofliércs, le forme un amas 
de farine pure & déliée. Voilà certainement des traces 
d’intelligence ; prétendrez - vous qu’elle réfide dans la 
machine même ? On vous répondroû que tous ces 
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effets font produits par la feule aftion de l’air ou de 
l’eau. Le méchanifme d’une Pendule m’offre une image 
* de celui de l’univers. Une pièce unique en eft le mobile. 
Elle fait tourner un grand nombre de roues, dont le 
balancier réglé le mouvement; & par la révolution d’une 
aiguille, elle marque le cours rapide du tems, parcage 
les jours en intervalles égaux, indique les heures & les 
’divife. A la vue de ce chef d’œuvre de l’art , je donne-» 
rai de grands éloges au génie de l’inventeur, à l’adrelfe 
de l’ouvrier : mais je ne chercherai ni cette adreffe , ni 
ce génie , dans l’ouvrage même ; quoiqu’une fi merveiU 
leufe découverte foit l’objet de mon admiration, & qu’en 
tirant le cordon de la Pendule , j’apprenne l’heure par fa 
réponfe. ♦ 

L’homme eft plongé dans une épaiffe obfcurité. Ses 
yeux bornés à l’écorce des objets , les apperçoivent à 
peine au travers d’un fombre voile: fes produélions font 
le fruit pénible 6c lent du travail & de la confiance. Pour 
affujectir à l’art la matière indocile , pour lui faire adop- 
ter différentes formes , il efi forcé de la remanier fans 
ceffe , de dompter par mille infirumens l’opiniâtreté de 
fes refus. Cependant l’homme parvient à tracer avec 
jufieffe le cours des afires , à préfenter une image fidèle 
de l’univers. Et nous croirons que le Créateur , le Sou- 
verain , l’Arbitre tout puiffant de la Nature n’a pû don- 
ner à certains corps une organifation , qui les rendît fuf- 
ceptibles d’un grand nombre de mouvemens, produits 
par le feul cours des efprits animaux ? Ce fluide imper- 
ceptible en cicculanc ne peut-il pas Lûre couler dans 
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Jenr fong un feu pur &. fubtil , qui entretienne ces corps 
dans la foupleflTe ncceflairc à leurs fondions ; qui con-. 
fc!\c aux diverfes parties leur fituation, leur forme, leur 
Wlagc ? Tout ce méchanifme , pour s’exécuter, aura-t-U 
beloin d’une intelligence particulière à l’animal f N’eft» 
ce pas alTez qu’il porte le caradere Sc l’empreinte de l’in» 
tflligence fouveraine ; qu’auteur de cette machine-, 
Dièu même en meuve les reflforts ? Oui, Quintius , les 
ïidions des animaux rendent hommage à la Divinité. 
Cc(Tez d’être fourd à leur voix : de concert avec toute 
la nature , les corps organifés publient la puilTance Se 
}a fagefl'e de ce principe intelligent , qui feiJ éternel a 
crée le monde & le gouverne. 

Mais, 4ites-vous , que font dans les animaux les or^t 
ganes des fens , fi le fentiment leur manque ? Précifé- 
vnent ce que ces organes font en nous , avant que notre 
^me ait découvert les objets extérieurs, par Pavis que 
lui donne le mouvement des fibres du cerveau , ou pour 
parler plus jufte, que lui donne Dieu meme, en confé- 
quence de ce mouvement. Le corps de l’homme & celui 
de l’animal font des machines capables toutes deux d’ê- 
tre mues parles objets étrangers , c’eft-à-dire, à l’occa- 
fion de ces objets , par l’adion de Dieu meme , leur uni- 
que moteur. La feule différence entr’elles , c’eft quo 
notre machine cft fouvent ébranlée par l’entremife & 
avec la participation de notre ame ; que celle des bêtes 
l’eft toujours fans amc. Je me borne au feul exemple de 
la vifion. Les rayons de lumière qui ponent l’image des 
objets arrivent droit à la prunelle. D’abord reçus par la 
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cornée , ils pénétrent enfuite Thumeur aqueufe , puis le 
Criftallin , dont la convexité les rend moins divergens. 
Pe-là ces rayons fe raffemblent dans le fond de l’œil , 
& peignent fur la retine , comme fur un carton noir, les 
couleurs & les figures. Leur imprcffion ébranle les fils 
déliés du nerf optic^ue ; & cet ébranlement fait pafler 
l’image jufqu’au cerveau. Jufques-là je n’ai rien décrit 
que la fimple machine ne puifie exécuter en nous, com- 
me dans les brutes. Quoique tout s’y pafle dans un or- 
dre merveilleux , tout s’y pafle fans le concours de notre 
ame. Accordons aux animaux cette partie de la vifioii 
de laquelle réfulterbnt en eux divers mouvemens. Que 
l’autre partie foit réfervée aux hommes qui ont la fa- 
culté de percevoir ces images , de les juger , & de con- 
lidérer fous toutes fortes de points de vûe , les objets 
qu’elles repréfentent ; ces opérations plus relevées font 
du reffort d’un être incorporel. 

J’ai développé toutes les raifons qui fondent le doute 
des Philofophes fur la réalité de l’ame des bêtes. Dans 
une matière obfcure le doute eft l’elïèt d’une prudence 
éclairée qui craint de fe tromper. Si mon explication 
n’eft pas véritable, elle le peut être ; & c’en eft aflTez , 
je le répété , pour faire de cette queftion un problème 
difficile , je dirois prefque , infoluble. Or toute confé- 
quence .tirée d’un principe incertain , eft elle-même in- 
certaine. Tout ce que vous prétendiez inférer de cette 
ame des bêtes, contre les propriétés de la nôtre , ne con- 
clut donc rien. Toutefois s’il vous faut un fentiment 
fixe fur ce pobt, choififlez en^p le fyftême de Pythagoro 
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toujours floriflfant malgré fa vieillefTe , 6c l’opinion de 
Defcartcs plus fuivie de nos jours que celle de l’ancien 
Philofophe. Donnez aux bêtes une ame incorporelle , 
ou prononcez nettement qu’elles n’en ont point. 11 ne 
vous ell pas permis de prendre entre deux routés fi con* 
traites ce milieu qui peut-être vou% plairoit davantage. 
Le feul parti qui relie à votre choix , c’ell de ne fuivrc 
aucune des deux , 6c de chercher à connottre notre ame» 
uniquement par elle-même , en lailTant les animaux dans 
la nuit épailTe qui dérobe leur nature à nos yeux. 

, Vous croyez , je le fuppofc , que le flux & le reflux de 
la mer font caufés par la prelfion de la lune. Si quel- 
qu’un en combattant cette idée vous alléguoit pourrai- 
fon, que le même phénomène a lieu dans cette planète» 
vous lui demanderiez quelle preuve il a que la lune ait 
une mer , 6c que cette mer ait de pareils mouvemens. 
La lune , vous diroit-il , ell une terre femblable à celle 
que nous habitons , quoique placée dans un autre point 
du ciel : tout ce qui fe voit dans la nôtre doit être cenfc 
fe trouver dans celle-là. Vous répliqueriez que ces deux 
globes peuvent être fort difl'erens ;-dc vous feriez en 
droit de le répliquer , parce que leur reflemblance n’cft 
pas encore parfaitement établie ; vous ajoûteriez néan- 
moins que s’il fe trouve dans la lune -un océan fujet à 
ces agitations périodiques , il les doit à la preflion do 
notre terre. Pourquoi donc vouloir étudier l’homme 
dans les animaux , puifque leur nature eft moins con- 
nue que celle de l’homme , 6c qu’il ell démontré 
que s’ils ont une ame lemblable à la nôtre » elle cft 
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incorporelle j que s’ils en font privés , cette privation 
ne nous intéreffe pas ? Leur état ne peut influer fur le 
nôtre , ni dès-lors aifoiblir les preuves fur lefquelles ■ fe 
fonde la fpiritualité del’ame. Le fentiment qui l’établit 
& qui renferme la matière dans fes limites , ell appuyé 
fur d’inébranlables colomnes. 

VI. Ce n’eft pas toutefois pour nous donner un 
fpeâacle inutile , que les animaux font devant nos yeux. 
Ils nous démontrent une importante vérité ; c’eft que 
quels qu’ils foient , ils ont pour auteur un Dieu qui les 
conferve , pour moteur un Dieu qui les gouverne. Que 
je fixe en eflfet mes regards fur un animal , je remarque 
en lui deux genres d’aâions : les unes font propres à 
l’efpéce dont il fait partie ; les autres lui font commu- 
nes avec ceux des efpéces différentes. Si fon corps 
m’offre des organes particuliers deftinés à ces opéra- 
tions particulières , âc des membres communs chargés 
des fondions communes , puis-je méconnoître dans ce 
méchanifme les traces d’une fouveraine Intelligence ? 
Or telle eft fa llrudure : telle cft celle de tous les ani- 
maux. Tous ont une tête , un gozier , des vifcéres , des 
nerfs , des veines ; dans tous circule un fluide dont le 
mouvement a pour principe celui du cœur ; tous peu- 
vent concourir à la propagation de leur efpéce. Mais 
comme difperfés dans les airs , fur la terre, au fond des 
eaux , ils ont des inclinations auflî variées que leur for- 
me , des façons de vivre auflii diflFérentes que les lieux 
qu’ils habitent, on remarque dans ceux de chaque 
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cfpcce des membres propres à ces ufages divers. 

Parcourez d’un coup d’œil cette prodigieufe multi- 
tude d’oifeaux. La nourriture convenable à chacun eft 
éparfe loin de fa demeure , dans les campagnes , dans 
les eaux , dan»les vaftes folitudes de l’air. Pour être en 
état de la chercher avec moins de fatigue , ils ont deux 
allés également légères : ils ont de chaque côté des 
mufcles dont le jeu donne aux plumes , aux ailes, à tout 
le corps une agitation réglée ; ils ont enfin une queue 
flexible , efpéce de gouvernail qui dirige leurs mouve- 
mens. Plufieurs pour qui les grains & les autres produc- 
tions de la terre n’ont aucun attrait, ne vivent que de 
rapines. Ceux de cette efpéce portent des ongles cro- 
chus , un bec armé de faulx tranchantes , des ferres vi- 
goureufes , un poitrail endurci aux combats. 11 en eft 
d’autres qui ne doivent chafler que la nuit , parce que 
c’eft la nuit feulement , que leur proye fort de fa retraite. 
Ceux-ci ne peuvent foutenir l’éclat du foleil. Accablés, 
tant qu’il luit, d’un fommeil profond , ils ne quittent 
point les cavernes , dont l’obfcurité les défend contre 
les traits de la lumière. Aveugles durant le jour , ils ont 
pendant la nuit les yeux perçants , afin de pouvoir au 
milieu des ténèbres découvrir ce qu’ils cherchent. A 
peine ont-ils la force de fe foutenir en marchant ; leurs 
ailes font foibles , parce que , dans le tems qu’ils volent 
ils n’ont point d’ennemis à redouter dans les airs. Ceux 
des oifeaux , que nous voyons nageront les pattes éten- 
dues , plates, garnies d’une membrane qui joint enfem- 
ble tous leurs doigts, & dont ils fc fervent comme d’une 
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rame pour avancer en repouflanr l’eau. On obferve dans 
les plongeons , efpccc d’amphibies , un trou ovale par 
lequel leur fang entre dans l’aorte , fans toucher aux 
poulmons. Ainli ce fluide ne pafle dans ces animaux que 
par le ventricule droit du cœur : tant qu’ils demeurent 
fous les eaux , ils vivent fans refpirer, comme vivent les 
enfans dans le fein de leurs mères. 

Tous les oifeaux aquatiques ont de plus été pourvus 
par la nature d’une liqueur grafle & vifqueufe. Ils s’en 
fervent de tems en tems pour luflrer leurs plumes plan- 
tées dans un duvet épais , afin de fe rendre impénétra- 
bles à l’eau , dont l’humidité pourroit leur caufer un 
froid dangereux. Quelques-uns, fans fçavoir nager, ne 
vivent que de leur pêche. Voyez quelle ell la hauteur 
de leur corps , la longueur démefurée de leurs jambes , 
de leur bec & de leur col. En eflTet, comme ils fe pro- 
mènent dans les marais , dans des vallons humides Sc 
fur le bord des rivières , il falloir qu’ils ne fuflent point 
en rifque de fc noyer , & qu’ils puflent faifir aifément 
leur proie cachée fous la furface des eaux.' Pour ceux 
qui fçavcnt nager , ils conllruifent leur nid entre les 
joncs qui bordent le rivage. Les autres efpéces d’oi- 
lêaux font leur nid à terré , ou fur des branches : à terre, 
jfi leurs petits peuvent marcher dès qu’ils font éclos ; 
fur des branches , fi leurs petits naiflênt incapables de 
faire d’abord ufage de leurs membres. Captifs dans ces 
berceaux fufpendus , ils femblent , par de plaintifs ac- 
cens , expofer leurs befoins. Les peres excités par ces 
cris , leur portent avec une tendre alTiduité des alimens 
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déjà prcfque digérés ; & c’eft pour cela que dans leuf 
gofier fe trouve une efpéce de poche , qui leur fert de' 
xéferve. 

Si je jette les yeux fur les animaux aquatiques , je re- 
marque la meme variété. L’efpéce des poiflbns vit au- 
trement que celle des coquillages : leur nourriture n’dl 
pas la meme ; & quoiqu’également citoyens des ondes» 
ils habitent dans ce vafte empire des contrées différen- 
tes. Les uns font répandus au fond de la mer, dans d’im- 
menfes cavernes , dans des vallons inacceffibles : les au- 
tres s'attachent aux rochers , Sc fe difperfent dans le 
fable, fur fes bords toujours blanchis parles flots. Mais 
ce que vous devez fur-tout remarquer , Quintius , c’ed 
que tout poiffon porte dans fa poitrine une veflie qui 
s’enfle au gré de l’animal , ic qui le rendant plus léger , 
lui donne le moyen de fe tranfporter par tout , d’avan- 
cer obliquement , de tourner fur lui-même , de plonger 
& de s’élever , de fe mouvoir en un mot dans tous les 
fcns. Ainfi la première fois que s’effaye un jeune nageur. 
Avant que d’enfoncer un pied timide au fein des eaux , 
il fufpend à fes épaules des calebaffes , dont l’intérieur 
, rempli d’air, donne à ce corps novice un équilibre qu’il 
ne fçait pas encore fe procurer. Les poiffons ne tirent 
pas on moindre avantage de leurs oliies. Ce font des 
cfpéces de poûmons placés à la partie inférieure de la 
tête , Sc dont une inflniré de filets membraneux , pliés 
Sc repliés mille foiscompofent le tiffu. Une double lame 
offeufe les couvre ; par la continuité de fes inflexions , 
clic hicilite la refpiration de l’animal , Sc le met en état 
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de tirer de l’eau tout ce que l’eau renferme de particu- 
les d’air. 

Dois-Je m’engager dans une foule de détails qui (cm- 
blent croître à mcfure qu’on les parcourt f Remarque- 
rai-je toutes les variétés qu’offrent à mes yeux les in- 
nombrables habitans des ondes f Combien n’en trou- 
verois-je pas dans les animaux terreftres , même en mt 
bornant aux feuls quadrupèdes f L’organifation de leurs 
différentes efpéces eft auffi diverfifiée que leur façon de 
vivre. Ceux qui fe nourriffent d’herbages & de plantes , 
ont des dents ; les unes antérieures & tranchantes cou- 
pent l’herbe ; les autres placées au dedans , en forme de 
meule , la broyent & en tirent le fuc. Pour ceux qui vi- 
vent de fang , leur gueule eft armée de faulx ; ils ont 
des griffes énormes & pointues , qui leur fervent à dé- 
chirer leur proie. Le Sanglier, dont la nourriture fe 
borne aux racines & aux oignons des plantes , fillonne 
la terre la plus dure , avec un mufle qui l’eft encore 
davantage , & paffe les nuits entières à labourer les fo- 
rêts. Pendant le Jour , voluptueufement couché dan* 
la fange , il y Jouit d’une odeur qui n’cft agréable qu’à 
lui feul. Les armes données aux bêtes pour leur dé- 
fenfe , ne font pas moins variées ; je ne prétends pas 
les détailler toutes : mais confldérez quelle ell la fores 
dé l’aiguillon que portent de foibles infeéfes ; combien 
on voit d’animaux armés de cornes , toutes différentes , 
félon l’efpéce. Plufieurs ont la corne du pied d’une 
feule pièce ; d’autres l’ont fendue : elle leur fert , non- 
feulement à marcher, mais.àrepouffer l’ennemi. Jettez 
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les ycuJc fur ce Porc-epic , dont le corps eft un eàf-* 
quois , fur les boucliers du Crocodile , fur les épces 
& les dards que portent quelques poifTons. Le Cha- 
meau , né fous un ciel brûlant , eft deftiné par la Na-» 
ture à fuivre dans de vaftes folitudes les caravanes des 
Arabes & des Ethiopiens. 11 pafte fes jours à porter des 
ÿarges pefantes au milieu de contrées arides , dans 
des plaines de fable, que n’arrofent ni fleuves ni lacs ; 
où jamais les eaux du Ciel ne fuppléent à la fcchercnb 
de la terre. Sr la grandeur de fa taille j fa force , fa do-« 
cilité répondent à cette pénible deftination , la ftruc-* 
ture d’un de fes principaux organes , achève de l’y ren- 
dre propre. Son eftomach renferme de grandes poches i 
efpéce de réfervoirs capables de retenir l’eau que l’ani- 
mal puife dans le peu de fources qu’il rencontre , & de 
la diftribuer à fes membres épuifés , toutes les fois qu’il 
eft prefle par la foif. Ainfi cet arbufte , dont la tige 
élevée croît & verdit fur le tuf, entre les cailloux & les 
ronces , le chardon , qui ne tire pas de fa racine une 
fève aflez abondante , fait éclore de fa tige même des 
feuilles où fe raflcrrible & féjourne la rofée qui tombe 
du Ciel au’ retour de l’aurore. De cesvafes elle coule 
da is le corps languifTant de la plante , & la rafraîchit 
par une douce humidité. Voilà ce que n’ont pû pro- 
duire ni le concours fortuit , ni l’aveugle liaifon de vos 
atomes , ni cette force chimérique que vous attribuez 
au mouvement de la matière. 

En eflfet , ce deflTein que vous admirez dans les foi- 
bles produftioos de l’art , par quelle bizarrerie prétendez- 

vous 
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ÿous le méconnoitre dans l’oeuvre de la Nature. Une- 
machine , dont l’inimitable compoûtion furpalTe infini* 
ment tout çe que peuvent Padiefire & les efforts de» 
Mortels, eft, àvom entendre , fobriquée par la main 
capricieule du hazard ! Vous avancez , iâns rougir , que 
ce corps fi paifiût n’eftereé pour aucune fin ; que fe^ 
membres n’ont point été deffinés aux fondions qu’ils 
rempliffent; que les hommes ont vû , parce qu’un aveu^ 
gle concours de corpufcules kur a fait trouver des yeuv 
capables de voir. Mais quand vous Ibutenez cet ab* 
furde fyfiême ; quand pour l’établir, vous me dites que 
la formation de ces membres divers a précédé la con* 
noiffance de leurs ufages , parlez-vous de bonne-foi , 
Quintius ? Votre argument démontre que ces organes 
B’ont pas été fabriqués par la main des hommes : mais 
% peut-on en conclure, qu’ils ne font pas Fouvrage d’une ' 
Intelligence ? Ces étables qui défendent les troupeaux 
contre la fureur des loups & les injures de l’air , n’ont 
point été bâties par le foin des animaux qiFelles ren* 
ferment. Elles Font été par les hommes qui les defti- 
noient à ce double ufage. Vous penfiez que le nief 
d’une Hirondelle , que celui d’une Perdrix ne fe confi- 
truifoient pas fans deffein. Fier de ces «xcmplcs , vous 
fouteniez avec confiance, que les brutes avoient und 
ame femblable à la nôtre : & contraire à vous-même , 
vous croirez que lesmcmbr^ de l’Hirondelle, que ceux 
de la Perdrix , infiniment fupérieurs à leurs ouvrages , 
font une produffion du hazàid ! Dites donc que ce poni 
^r lequel vous traveifez une large riviere , o’a pas 4t4 
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bâti à deflein ; mais que les pierres toutes taillées font 
d’elles- memes , tout-à-coup forties des carrières , que 
d’elles-mêmes elles fe/ont élevées fur des pilotis natu- 
rellement enfoncés dans le fein de la terre ; que for-* 
mant des arcades par de fortuites combinaifons , elles 
ont par hazard frayé dans les airs un chemin alTuré , 
forcé le fleuve à couler fous le joug , & joint fes deux 
bords par un lien durable. Dites auifi que cette flotte 
nombreufe ne foc jamais conflruite fur le rivage de la 
mer. Du haut des montagnes une forêt fera defeendue 
for la côte : les bois fe feront joints d’eux-mômes , fans 
avoir été mis en œuvre : le fer qui unit cntr’elles les 
planches de chaque vaiflfeau,n’aura été ni forgé . ni batu 
for l’encliôme : les cordages n’auront point été filés ; & 
les voiles , fans avoir été tiflues , fe feront de leur pro- 
pre mouvement attachées à des mats rencontrés par 
hazard. 

Mais pourquoi m’arrêter à combattre de pareilles 
abfurdités ? Un homme capable de les foucenir , au- 
roit-il encore quelqu’étincelle de raifon ? Renoncez 
donc à de vaines chimères : ceflez de méconnoltre dans 
l’organifacion des animaux , une intelligence , que vous 
ne rougilTez pas d’attribuer à leurs moindres aéfions. 
Soit que vous leur fuppofiez une ame , foit que vous les 
regardiez comme de Amples automates , admirez-en la 
firuâure , de rendez hommage à leur Créateur. - 
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C E Livre roule fur Une des plus grandes quejîioni 
de la Phyfiqucifur le principe du renouvellemerà des 
differentes ejpécest Cette reproduSlion qui les confèrve 
inaltérables , fournit une preuve trop forte de la fageffe 
toute -puijf ante du Créateur , pour ne pas mériter d’étre 
approfondie dans un Ouvrage, confier é tout entier à 
mettre dans un nouveau jour Pexiflence & les attrU 
buts de la Divinité». 

. I. Apres avoir montré Pirtïportance du fujet qiiil 
va traiter j gÿ* fa liaifon avec ceux des Livres précé* 
dens , le P oëte annonce quUl regarde la propagation 
de chaque efpéce d’animaux ou de végétaux, comme 
ie développement d’un germe unique , qui dès f origine 
. -du monde en renfermoit tous les individus, 

II. Ceff en quelque Jôrte prouver une hypothéfe \ 
que de détruire toutes celles qui lui font oppofées, 
L’Auteur , avant que tPexpofr les preuves direélee 

lii 
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de la ftenne , réfute les fentimens contraires. Il expofe 
éC abord y & renverfe la ridicule opinion des Epicuriens 
fur f origine de Pefpéce humaine f & de toutes celles 
qui peuplent T univers. Il pajfe enfuite aux formes fub- 
Jlantielles ^Artfote , dont il fait voir t abfurdité. Il 
prouve enfin contre Epicure & les autres Matérialf 
tes y que les germes dé où fartent les animaux tr les 
femences qui produifent les plantes , ne font P effet rii 
du Lazard y ni des combinaifons de la matière , ni 
des )oix du mouvement ; que ces principes cPun nouvel 
être ne font point un extrait des différêntes parties de 
fêtre déjà formé ; qu’il ne faut pas juger dé la for- 
mation dé un corps organifi par celle d’un corps qui n’ 
Pefi point. 

III. Vorganifation des plantes & des animaux efi 
P ouvrage d’une Intelligence fouveraine. Pour le mon- 
trer y P Auteur examine la ftruôlure du corps humain : 
il ne fe contente pas dé une dèfcriptiàn féche des par-, 
ties dont Cette fpavante machine efi P affemblage ; il 
en confidére les fondions , P ordre , le rapport mutuel; 
il fe plaît à faire fentir la beauté de ce méchanifme y 
qui préfènte un Jpedacle fi digne de P admiration dé un 
Philofophe, 

IV. Vart ne brille pas moins dans la firuSlttre du 
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toui les animauxk II ejl fur -font vifthle dans la 
formation de P œuf des infeSles qui doivent paf~ 
fer far diverfes métamorphofes , du Ver à foye , 
par exemple , dont le Poète fait une élégante pein~ 
tare. Il infifle fur la confiante uniformité qui régne 
dans chaque efpéce , /hit d^nimaux , Jhit de vé~ 
gétaux^ 

V. Cette uniformité prouve que la reproduc~ 
tion de tout ce qui re/pire ou végété efi foumife à 
des loix immuables. V Auteur exarnine â quelle 
caufe on la peut attribuer , & fait voir qu’il faut 
en conclure: 

jercroent^ Ics individus de ckaque efpéce doivent 
t être à des principes capables d’en reproduire 
fans cejfe de pareils. 

2'™*"*. ^ue ces principes primitifs font des germes 
invariables renfermés originairement dans un 
feul. 

3*"’'"'. Que ce pr entier germe , dépofitaire de 
tous ceux de fon efpéce , a pour çaufe un 
Etre prévoyant , unique , tout - puijjant , 
éternel. 

Que la ttanfmijfiçn de ces germes , aux~ 
quels efi attachée la confervation des différentes ' 

lüj 
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efpéces 3 fefait , dans chacune , de mâles etf 
mâles^ 

VI. Toute F ejpece humaine a donc été renfermée 
dans le premier homme, Cejl une conclufton réfultante 
de tout ce i}ui précédé, & que fortifie la fameufe ex- 
périence étHartfoe^er, Le Poète la cite, en développe 
toutes les conjequences , & répond à diverfes objec- 
tions, 

§ 

VIL Onpourroit répliquer i que des corptf. 
cules aujfi fiagiUs , aujfi fujets à s'altérer , que U 
font des germes imperceptibles , ne peuvent fubfifier 
& fe défende pendant des fiécles entiers contre les 
atteintes qu’ils reçoivent fans cejfe, a""™. J^ue Fé- 
xifienee de tant dettes concentrés dans un corps fi 
petit, efi inconcevable. L’auteur, qui fe propofe çe% 
difficultés en donne la folution, 

VIII. Le huitième & dernier Article traite pref 
que tout entier de la propagation des végétaux. Le 
Poète fait voir que la terre , la chaleur, les pluyes , 
les rojées contribuent à leur accroiffiement , mais ne 
peuvent les produire S qu’il ré efi aucune plante fans 
femence ; qu au fond de chaque graine réfidem des 
graines fans nombre s renfermées les unes dans les 
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autres & dont la moindre contient un rejetton 
déjà formé. Il indique un moyen de multiplier les 
produélions de la vigne \& du froment , lance quel- 
ques traits contre les Philofophes qui croyent que la 
corruption de la matière engendre les infeSles ,& 
termine ce Livre , en préfentant P abrégé du Jyftême 
qu'il vient établir. 
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.LIVRE SEPTIEME. 

J. Je. ‘VOUS ai montré ., Quintius , par des preuve? 
lans nombre , .qu’il eft un Auteur de Tunivers ; que la 
liaifon fortuite des atomes n’a pû former aucun corps 
& que ni Pexiftence , ni le mouvement ne font eflên- 
tiels àlamaciere. Nous avons enfuite confidéré la na- 
ture de notre ame , & parcouru les diâerentes efpéces 
' d’animaux dont le monde eA peuplé. Dans leur fça- 
?ante compoütion , fupérieure à celle des auttes eprps» 
nos yeux ont reconnu l’empreinte d’une InteUigençe 
toute-puilTante. Ainû tous les êtres infenfibles ainlî 
fous ceux qui rcfpirent annoncent qu’ils ont un Dieu 
four pere. Mais il reAe une preuve éclatante dç 
cette vérité. Etudiez à fonds le principe du renouvelle- 
ment de ces êtres divers : examinez -comment les -hom> 
mes , les anîmatix , les plantes , en un mot tous les 
‘ ^o.rps organifés, perpétuent leur efpéce; par quel moyen» 
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en fc détruifant , ils laiflent une pofterité qui les rem- 
place : reprodudion qui fait que la nailTance Sc la more 
fe combattent éternellement , & que la fucceflion d’ob- 
jets toujours nouveaux entretient un fpedacle uniforme 
fur la fcéne de l’univers. Tels on voit les fleuves rouler 
fans interruption dans leur Ht , toujours les memes , 
quoique fans ceffe renouvelles ; un écoulement conti- 
nuel précipite leurs eaux fugitives dans les abyfmes de 
la mer. Aufli rapides dans leur cours , nos générations 
fe fuivent & difparoiflent. Membres périflâbles d’un 
corps immortel, lesetres particuliers tombent en foule 
’ fous les coups de cette faulx meurtrière , qui moiflbnnc 
fans diftindion tous les âges : mais le tout qu’ils for- 
ment par leur réunion fubfille malgré fes pertes y & cette 
perpétuelle durée , chaque efpéce la doit à ’l’inépuifa- 
ble fécondité d’un germe unique. Dans ce germe pré- 
cieux , chef-d’œuvre de fa puiflancc, le Créateur a fçû, 
par un art infini , renfermer la fuite innombrable des 
races futures , que fa main développe fucceffivement. ^ 

' IL Q UEr, eft fur cette mervcilleufe propagation 
le fyftême d’Epicure ? j’entens Lucrèce en relever la 
beauté. Né pour éclairer les humains , fon Héros , fi je 
l’en crois , a pénétré jufqu’aux fources de la Nature , Sc 
rompu le voile qui la déroboit à nos regards. Nous lui 
devons la découverte de l’origine & de l’cflêncc des 
êtres* : ce génie lumineux les expofe dans le plus beau 
'jour à nos yeux étonnés. Soupçonneroit-onque ces ma- 
•gnifiques éloges font prodigués à la plus abfijrde des 
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fi<flions ? Les premiers Grecs débitoient que la chaleur 
* avoir fait éclore d’un humide limon le redoutable fer- 
pent que le fils de Latone perça de fes flèches. Digne 
heritier de ces peres de la Fable, Epicurc ofoit avancer 
qu’après l’ccoulemenc des eaux dont la terre avoir d’a- 
bord été couverte , fa furface fut long-tems un marais 
immenfe , qu’échaufferent par degrés les rayons du So- 
leil J & que ce fonds devenu tout à coup fertile produifit 
les dificrentes efpéces d’êtres vivans qui peuplent l’uni- 
vers. Les infeiSes en fortirent les premiers : leur organi-- 
lâtion fut un jeu pour le hazard. Enfuice naquirent les 
oifeaux , les reptiles , les quadrupèdes , les hommes mê- 
mes , fupérieurs au refte des animaux par l’attribut glo- 
rieux de la raifon. Les efpéces aujourd’hui fubfiftantes 
ne font pas les feules que la terre ait engendrées pour 
lors : il en parut une infinité d’autres dont nous n’avons 
pas l’idée : que ne produifit point le hazard f Mais nées 
ftériles, & bien-tôt éteintes par le défaut de rejettons , 
elles périrent comme des plantes dont la racine eft cou- 
pée. Leur diflblution fuivit de près l’inftant qui les vie 
éclore- Il ne fubfifla que celles dont les individus avoienc 
reçu fortuitement , avec le defir naturel de fe reproduire 
des organes propres à la propagation. 

Dans quel état âc de quelle taille étoient ces premiers 
hommes qui fortirent ainfi du fein de la terre? lis étoient, 
dit Epicure , ce que nous fommes en naiflant, foibles & 
petits : c’eft une loi générale pour les êtres de toute 
efpéce. D’où tiroient-ils leur fubfiflance ? La queftion 
efl preflànte: elle auroit pû déconcerter uneimaginatioa 


f 


Diûiti^ed by Coogic 


t4Q L’ANTI-LÜCRECE, 

moins féconde ou moins hardie. Mais Epicure fçait j 
répondre : avec un front comme le fien , on n’cft jamais • 
réduit au hlence. Nouvel Alexandre , il coupe Le nœud 
fans héliter. Nul embarras , nous dit>il , pour la nour- 
» riture des hommes : le hazard y avoit pourvû. Des 
vfources abondantes d’un lait délicieux forties du fein 
*de la terre , rouloient fur des lits de'glaife ôc de li- 
»mon. Ces ruifleaux portés par un cours naturel vers 

> les lèvres de cette multitude nailTante , firent coulée 
«dans leurs veines une douce liqueur, & les nourrirent 
» mieux que n’auroit fait la mere la plus tendre. C’elL 
» ainfi que les premiers hommes , épars entre les agneaux 

> & les pacifiques aïeux des Lions Sc des Ours , puifé- 
» rent la vie dans un limon échaufifé par les rayons du 
»• foleil. » 

Mais fi je dois admettre de pareilles chimères , qu’il 
me foit donc permis d’adopter toutes les fables dont fe 
repaiflbit la frivole Grcce ; de croire que les reftes d’un 
déluge ont produit des Serpens ; que nous devons à des 
piçrres jettées par Deucalion le renouvellement de no- 
tre efpéce J que des dents du Dragon de Cadmus fe- 
mées dans la campagne , fortit une foule de Guerriers 
pleins de force & de courage ; que des Géants , enfans 
de la terre , ont tenté d’efcalader le Ciel. Pourquoi ne 
pas croire auffi que des œufs de Fourmis repeuplèrent 
la ville d’Eaque , dont la fureur de Junon avoit exter- 
miné Içs habitans ; que Minerve eft fortie toute armée 
de la tête de Jupiter; que l’Ifle de Cypte reçut Venus 
produite avec tous fes c^^mes par l’écume des flots ; 
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<{ue dans les champs de l’Arabie , le Phénix renai/Tani 
de fq| propres cendres , fe compofe de nard & de 
rhe un nid , Ton cercueil Sc Ton berceau ; enfin que l’a-i 
mour infenfé d’un Sculpteur pour l’ouvrage de Tes mains 
anima le marbre infenflble ? Ennemies dans tout le relle^ 
la ruperllition & l’impiété s’accordent en un point : 
toutes deux pour leur défenfê ont recours à des fables 
ridicules. & toutes deux les propofent à leurs pateifansi 
comme de refpeétables vérités. 

G’cft en effet ici que je peux , incrédule Quintîus ; 
en appeller à vous-même. Vous croyez un homme qui 
vous débite tant de menfonges ; & par un doute bi- 
zarre i vous balancez à recevoir de ma bouche tant de 
dogmes inconteftabies 1 Quels monfbes n’enfante point 
l’imagination déréglée d’un Poëte irréligieux ? En pré- 
tendant bannir de l’univers une Divinité dont l’univers 
annonce la puiffance , il ne rougit pas d’organifer le 
corps de la terre fur le modèle de ceux dont eff peuplée 
fa furface ; d’en tirer les hommes & les animaux , com- 
me il en tire les plantes , & de (aire couler de fon fein 
un lait bourbeux , capable de nourrir tant d’efpécés l! 
variées ! Comment la terre , après la retraite des eaux 
qui l’enfeveIiffoient,eft-eüe tout-à<oup devenue mere, 
au feul afpeâ du Soleil f Vous ne prétendrez pas que 
féconde par effence , elle eût la vertu de produire tant 
d’êtres ôrganifés , fans en avoir reçu les germes ; ils ré-* 
fidoient dans fon fein , puifqu’ils en fortirent. Mais 
quelle en fut l’origine ? £toit-ce une émanation de la 
fubllance du Soleil 1 Cet alUe ayant conçu l’idde de 
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tant d’êtres fi parfaits , a-t-il fait prendre à différens amas 
de fable humide , une forme qui les rendit propre^à re^ 
cevoir ces germes , a les conferver , à les développer t 
Le Soleil eft donc un Dieu : c’eft l’Apollon des Grecs# 
le pere de Phaëton ‘l’hôte de Thétis. Direz-vous que 
ces principes de tant de productions diverfes étoiént 
d’avance renfermes dans la terre , & que *la chaleur du 
Soleil n’a fervi qu’à les faire éclore ? Voilà précifément 
la mere des Dieux , l’amante d’Atys , Cybele elle-même » 
cette Déefie qu’un char attelé de Lions promenoit fut 
les montagnes de Phrygie. 

Mais cette terre qui contient des germes fans nom-^ 
bre , ne les a pas produits. Dites-moi donc > fi vous le 
fçavez , quel eft le créateur de ceux que vous fuppolêz 
en dépôt dans ce vafe immenfe f Autre difficulté que vo- 
tre fyftêmc ne réfout pas mieux : à qui tant d’efpéces 
fubitement éclofes durent-elles ces fleuves de lait , qui 
les nourrirent fi à propos ? N’cft-il pas évident qu’ils 
coulèrent par les ordres d’une Intelligence attentive t 
Sans une telle nourriture , la plupart des animaux périf- 
foient prefqu’en naiflant. Ils ne pouvoient ni fucer le 
limon qui leur fervoit de lit , ni fe repaître d’herbes , 
ni vivre d’air ; la lumière du Soleil étoit unefubftance 
trop pure & trop fubtile pour des corps grofliers. A 
quels excès de folie l’impiété ne porte-t-elle pas Un Phi* 
lofophe ? Epicure proferit la Divinité fuprême , & lui 
fubfticue le hazard. Mais que ce hazard eft éclairé , bien- 
faifant , libéral ! Quelle mere eut pour fes enfans des 
foins plus tendres , plus étendus , que ceux qu’il montre 
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pour la confervation de tous les êtres f On n’a pas bc-. 
loin de recourir à la Divinité , quand on admet un tel 
hazard : ou plutôt , c’eft ne l’admettre que de nom ; 
c’eft malgré foi reconnoître un Dieu. Cette opinion , 
toute abfurde qu’elle eil , fuppofe nécelTairement une 
Intelligence. 

£n6n û nos premiers aïeux , fi ceux des animaux fu* 
rent enfans de la terre âc du foleil, pourquoi les généra- 
tions fuivantes n’ont-ellcs pas eu la même origine ? 
Pourquoi cette mafle autrefois fi féconde , ne peut-elle 
à préfent concourir qu’à la produâion des plantes ou 
des fofiiles ? Quelle caufe a tranfporté depuis aux ani.* 
maux mêmes , le droit de fe perpétuer ,ôc les a dans 
cette vue , diftingués en deux fexes f Si tous les êtres 
doivent leur naifiance au hazard ; fi ce font des afiem- 
blages d’élémens difperfés dans le vuide , la terre ren- 
ferme aujourd’hui autant de ces atomes propres à for- 
mer des corps de toute efpéce , qu’elle en contenoit au 
premier infiant de la retraite des eaux. Elle paroit néan-' 
moins épuifée. Rien d’animé ne fort de fon fein , ni 
dans ces froides contrées dont lamuit cède pendant fix 
mois l’empire à l’aftre du jour , ni fous cette zone brû- 
lante où le foleil embrafe les campagnes. On trouve 
dans l’une ou dans l’autre région des lacs , des fleuves, 
des étangs ; mais ni dans l’une , ni dans l’autre ,'on ne 
vît jamais la terre engendrer d’animal. 

Les difciples d’Ariftote croyent expliquer la nature 
de chaque corps , en prononçant que c’eft un compofé 
de matière de de forme : définition vague , & qui ne 


Digitized by Google 


i44 L’ANti-LÜCRECÉj 

f réfcnte à rcfprit aucune idée nette fur la pro<fuéïiorf 
& le renouvellement des êtres organifés. Ce Philofov 
phe imagina une matière première , qui par elle-même 
n’a point de formé propre , ell indifférente à telle orf 
telle , mais portée vers toutes par une tendance in- 
deflruftiblc. Selon lui , la forme eft une qualité qu? 
fpécifie la matière , & détermine chaque portion de ce 
tout indéterminé. /IrLitre de chaque être particulier , 
die feule le conffltue ce qu’il eft : mais née de la ma- 
tière , fans la matière elle ne peut fubfifter. Elle ne furvit 
pas à la diffolutiondu corps qu'elle modifie ; on ne l’en 
fépare jamais , fans la détruire : tant eft grande l’union 
que met entre ces principes ce qui manque à chacun 
d’eux. C’eft à cette Forme qu’Ariftote foumet la ma- 
tière première ; c’eft elle qui difpofant à fon gré de tou- 
tes les parties de cette argile commune , en fabrique des 
corps , les façonne , les meut , & préfide à lent arr^ge- 
ment , avec toute la fageffe du plus fage des génies. 
Telle fut la célébré doftrine de l’ancien Lycée ; fi 
toutefois on doit àppeller doftrine ün fyftéme , qui loin 
d’éclairer l’efprit , té repaît de termes obfcurs , & jette 
de nouveaux nuages fur la queftion qn’il fe propofe 
d’expliquer. En vain prétend-on la faire revivre , en- 
nous rappeliant la Forme fous le nom de nature plafti- 
qtfc. Cette hypothéfe , en attribuant aux modifications 
de la matière des propriétés qu’elles n’ont point , change' 
te phyfique en moral , donne à des êtres infenfibles la 
connoiffance & l’amour , & ne nous explique ni pour- 
quoi ÿ ni comment une Forme qui ne fçaic pas ce 

qu’elle 
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• Qu’elle doit faire , agit néanmoins avec un art ininii^ 
table. 

Un principe aveugle pourroit - il enfanter tant de 
merveilles ? Philofophes inconféquens , attribuez à cette 
Forme une intelligence fupérieure à celle qui nous ani- 
me , puifque fes productions l’emportent fur les nôtres. 
L’homme mefure là vade étendue des Cieux j ôc trace 
avec le compas la route des Planètes : il éléve de foli- 
des monumens , il conflruit des ponts ; avec quelques 
grains de poudre il imite le Tonnerre, brife les rochers, 
renverfe les murailles , & fait voler mille feux fur des 
remparts ennemis. Je le vois fur un fragile tiflu de plan- 
ches affronter les tempêtes , & découvrir au-delà des 
mers un nouveau monde. Mais tout ce que l’homme en- 
treprend , tout ce qu’il exécute , n’eft pas comparable 
à la flruCture d’une graine imperceptible. Cette Forme 
qui fçait étendre dans une campagne les racines d’un 
légume , en revêtir les branches de feuilles , & renfer- 
mer fes fruits avec ordre fouS une feule enveloppe, l’em- 
porte à mon gré fut Athènes entière : feule elle eft plus 
Jâge que le Portique & le Lycée , plus fage que tous les 
Mortels enfemble. Toutefois nous devons quelque mé- 
nagement aux difciples d’Ariftote. Regarder ces admi- 
rables productions comme l’ouvrage d’une Forme in- 
duftrieufe , c’eft y reconnoître au moins un art réel, un 
deffein réfléchi. 

Epicure ne mérite pas la même indulgence. C’eft un 
aveugle volontaire , qui femble n’avoir entrevû la vé- 
rité , que pour la fuir. En condapinant à l’oiflveté des 
Jeme IL K 


♦ 


Digitized by Google 


i4<î L’ANTI-LUCRECE, 

Dieux dont il rcconnoit l’exillcnce , il charge le hazard 
feul d’une foule d’opérations , qu’il auroit pu partager 
entr’eux. De fes profondes méditations fur la nature de 
chaque corps , il conclut qu’un principe .aveugle a pro- 
duit l’univers , que tout ce qui varie fuccelfivement 
cette vafte feene cfl le réfultat du concours fortuit de 
certains atomes ; & qu’ainfi la feule force du mouve-* 
ment fait , fans l’adion d’une intelligence , éclore tous 
les êtres de germes formés par un mélange accidentel. 
La principale diflerence que je trouve entre le fyftêmo 
d’Ariftote & celui de votre Maître , c’eft que le premier 
en attribuant à ce qu’il appelle Ferme , le droit d’organi- 
fer la matière & d’en régie/ les combinaifons , érige en 
caufe touie-puilTantc un fimple effet , & que le fécond 
ne veut pas même donner de caufe à tant de mer- 
veilles. 

Philofophe préfomptueux qui débitez ce paradoxe , 
Poëte téméraire qui le parez des plus brillantes cou- 
leurs , ne voyez-vous pas que la maniéré dont agiffent 
les hommes fuffiroit feule pour le détruire ? Quoi ! les 
merveilles de la Nature s’opèrent d’elles-mcmes , fans 
deffein , fans réflexion , fans art ; & quand je parle , 
quand je lis , quand je marche , c’ell en conféquence 
d’un deffein formé, c’eft avec réflexion , avec art ? Mal- 
gré le nuage épais dont notre ame eft ici-bas offûfquée , 
les moindres détails de la vie la plus commune font ou 
des preuves <le raifonnement , ou des aâes de volonté. 
Que fcra-ce , G je vous oppofe les chefs-d’oeuvres des 
Zeuxis âc des Apelles , les loix de Numa , les exploits 
d’Alexandre ? 
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Nous femmes faifis d’étonnement à l’afpeô d’un vaif* 
feau , qui fcmble , en voguant fur les flots , Icurdonnet 
la loi. Le port majeflueux de cette maife , en quelque 
forte organifée, dont les mouvemens dépendent du 
concert d’une infinité de parties , frappe tout Speéla- 
teur aflez inftruit pour voir & pour admirer. 11 contem* 
pie avec furprife la figure , la pofition , l’ufage de cha- 
cune de ces parties , l’arrangement des voiles , la dif- 
tribution des cordages , la force & ta hauteur des mats » 
enfin la liaifon de tant de pièces différentes , dont l’art 
a fçù former un vafle corps, capable de fe défendre 
contre les caprices de la mer & la fureur des aquilons. 
Je l’ai déjà dit ; il faudroit avoir perdu la raifon , pour 
ne pas reconnottre un auteur de ce bâtiment , pour lé 
regarder comme l’ouvrage du hazard , comme l’effet 
d’un concours fortuit. Voyez par cette comparaifon 
quelle efl l’abfurdité de l’athéifme. Mais afin de tirer de 
nouveaux avantages d’un exemple û frappant , qu’il me 
foit permis de faire une fuppoûtion. 

Si ce navire produifoit un petit vailfeau , tel que novi 
en voyons quelquefois fufpendus aux voûtes des Tem- 
ples , ou femblable à ces modèles dont fe fervent les 
conflrufteurs , Epicure oferoit-il attribuer au hazard 
cette merveilleufe fécondité ^ Non , fans doute : elle 
auroit pour caufe une intelligence également fage S£ 
poiffante. Or la flruâure d’un vailfeau , quetqu’admira- 
ble qu’elle foit , n’égale pas aux yeuxft’un Pbilofophe , 
celle du plus petit de tous les germes. Oui , Quintius , 
CCS villes flotantes , qui chargées de provifîons immenfes 
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renferment mille habitans , ces redoutables bâtimens 
qui portent la foudre & la terreur fur les côtes enne- 
mies J ce navire même auquel la Grèce menfongcre at- 
tribua le don de la parole , & qui tranfporta des demi- 
dieux en Colchide , tous ces chcf-d’œuvres de l’art ne 
font rien au prix d’une graine que vous méprifez. Cette 
graine eft un dépôt inépuifable où réfident non-feule- 
ment les plantes qui doivent éclore les premières , mais 
leurs rejetons, & tout ce que ces rejetons doivent pro- 
duire dans la fuite des liécles. 

L’opinion des Epicuriens fur la nature & l’origine 
de ces germes mcrveillcuxcftune erreur groflierc. Si nous 
les en croyons , moins ancienne que la plante, cette fe- 
mence qui doit en perpétuer l’efpéce , ne naît que dans 
un tems marqué. C’ell une portion du fuc végétal, une 
maffe compofée des extraits de toutes les parties , qui 
mêlés enfemble , produifent infenfiblement un nou- 
veau corps. Ainfi les branches font formées par les 
branches , les fibres le font par les fibres ; & ce mécha- 
nifme , ils l’étendent à la propagation des animaux mê- 
mes. C’eft par-là qu’ils expliquent cette reffemblance , 
qui fait quelquefois revivre les peres dans leurs enfans ; 
cette conformité qui fe trouve en eux , non-feulement 
pour les traits 3c la taille , mais pour le caraélère & les 
mœurs. De-là vient , difent-ils , que fi quelques objets 
font une vive impreflion fur le cerveau d’une femme en- 
ceinte , ils pénétuent jufqu’au fruit qu’elle porte dans 
fon fein , ôc le blefient , malgré tous les remparts dont 
cet azyle efl environné. La peau tendre de l’enfant 
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reçoit l’empreinte des frayeurs de la mere , ou des defirs 
qu’alluma le feu d’une imagination trop forte. Souvent 
même tous fes traits s’altèrent , Sc l’homme à peine 
ébauché devient un monftrc. 

D’autres Phyficiens foutiennent que les feules loix du 
mouvement préfident à la formation d’un nouvel être , 
& qu’il réfulte du concours de.deux principes de nature 
différente , comme certaines drogues font un compofé 
de deux fimples ; comme le pain eft un mélange de le- 
vain & de farine j comme enfin deux métaux fondus en- 
femble en forment dans le creufet un troifiéme. Cette 
maffe animée par l’aélion vivifiante d’un efprit qui la 
pénétre , s’agite intérieurement. Une douce chaleur la 
développe : elle fe façonne , s’organife , & prend la 
forme de toutes les parties de la plante , de tous les 
membres de l’animal. Ainfi d’un compofé de mercure 
& d’argent diffous dans l’efprit de nitre , l’ingénicufc" 
Chymie fait éclore cet arbre artificiel , qu’elle nomme 
l’arbre de Diane. La fermentation qui s’excite dans ce 
mélange , en fouléve les parties , & donné aux unes la 
figure du fol terreftre , aux autres celle d’une tige dont 
les branches font chargées, de feuilles. Un lingot d’or 
s’allonge , à mefiire qu’il paffe par les différens trous de 
la filière ; nous l’en voyons fortir en fils plus déliés que 
des cheveux. Telle eft , félon ces Auteurs , la propriété 
de la femence. Pours’organifer , elle n’a befoin que de 
trouver dans le corps de la plante des canaux d’une cer- 
taine forme. En fe filtrant au travers , elle prend la figure 
de toutes les parties. 

Kiij 


« 


Digitized by Google 


,fo L’ANTI-LUCRECE, 

Mais quelle différence entre des corps organifës éc 
des corps qui ne le font pas ! Cet arbre métallique que 
produit une çompofition de mercure & d’argent , n’eft 
que l’apparence d’un arbre. En vain y chercheroit-on 
l’économie intérieure qu’on admire dans les végétaux. 
11 n’a ni racines , ni fibres , ni moële ; il n’eft pointrevètu 
d’écorce ; fes branches ne fe courbent point fous le 
poids des fruits ; enfin ces fruits eux-mêmes ne renfcr- 
meroient pas de graines. La Nature , en fe jouant > a 
fcmé dans nos campagnes des pierres dont le dehors 
a la forme d’une prune , d’une pêche ou d’une poire , 
dont le dedans reffemble même quelquefois à l’intérieur 
de ces fruits. On ramaffe fur le Carmel des melons de la 
même efpéce. A la vue d’un fil d’or , je conclus qu’une 
main induftrieufe a fait paffer un lingot de ce métal par 
les différens tuyaux de lafiliere. La forme d’un corps que 
l’art a façonné , m’indique celle du moule dans lequel il 
l’a reçûe ; comme la fimple infpeélion de ce moule me 
fait connoitre la maniéré dont les corps , qui doivent y 
paffer , perdront leur première figure , & me repréfente 
celle qu’ils feront forcés d’y prendre. Mais un pareil 
changement n’influe point fur l’cffence de ces corps , 
donc le tiffu relie toujours le même. Ces exemples ne 
font donc pas appliquables à la fécondité des efpéces 
organifées. Il s’agit de fabriquer des êtres fembkbles à 
d’autres , & qui foient une émanation des premiers. Pour 
un ouvrage fi difficile , ce n’eft pas affez qu’il y ait des 
corps de même efpéce préexiftans. Capables tout au 
plus de figurer les dehors , ils ne peuvent ni former 1^ 
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oi^anes intérieurs , ni produire entre les individus d’un 
même genre cettp relTemblance que nous y trouvons. 
Quelle fera la caufe de ces admirables effets ? Vous direz 
avec Epicure que les racines du rejeton émanent de 
celles de la plante ; que les yeux d’un Hls font formés par 
ceux de fou perc ; que chaque partie du corps déjà fub- 
lillant , fournit à celui qui doit en naître un extrait 
d’elle-même. Mais en ce cas > comment un pere aveu- 
gle pourra-t-il avoir un fils qui ne le foit point ? Com- 
ment des hommes perclus de leurs bras , en donneront- 
ils à leurs eofans ? Enfin , qui difpofera les differentes 
.parties du corps dans le fein de la mere f Qui leur don- 
nera cet ordre, fans lequel l’animal ne feroit qu’une 
nuffe informe ou monflrueufe ? 

La ftruâure de tous les corps qui ne font pas organi- 
fés eft effentiellemcnt la même. Malgré leur difi'érencc 
apparente , l’or , le diamant , l’eau , la cire ne différent 
que par la denfité plus ou moins grande des molécules 
qui les compofent. Egalement inanimés , également in- 
capables de fe reproduire , ces corps font tous plongés 
dans une femblable inertie. Le mouvement peut donc 
avoir la principale part à leur produéUon. Ils fe for- 
ment , fuivant fes loix , par le concours de parties ho- 
mogènes , qui fe rapprochent dès que rien ne s’oppofe 
à leur union , s’arrangent félon leur figure , Sc parvien- 
nent enfin à fe placer dans un ordre naturel. J’avoue 
que fi la ffruâure des plantes ou des animaux reffem- 
bloit à celle de ces maffes diverfes ; fi c’étoit , comme 
elles, de ûmples amas de parties entaffées, leur formation 
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pourroit être la même. Mais cette ftruiSure eft trop 
fcrente, pour ne pas annoncer une caufc Sç des combi- 
naifons d’un autre genre, 

III. Chaque animal a des organes particuliers à fort 
cfpcce , & les avoir lors meme qu’il réfidoit encore 
dans un germe imperceptible. En effet , s’il ne les a re- 
çus que dans le fein de fa mere , il faut donc qu’un ha- 
bile ouvrier y fabrique cette machine 6 compliquée , fi 
fçavante ; que fupérieur aux Phidias , à Minerve* elle- 
même , l’Auteur du corps humain ne fe contente pas 
d’en façonner, d’en polir l’extérieur, mais qu’il conf- 
truife au dedans ce qui doit lui donner le mouvement, 
la vie & la fécondité ; ce qui doit le ranger dans une 
efpéce particulière ; tous les refforts enfin qui doivent 
produire en lui les fenfations , Sc faire naître tant de 
penfées diverfes dans l’ame qui fera jointe à ce corps. 
Des parties les plus grofliéres il compofera les os , dont 
il fera le fondement 3c comme la charpente de l’édifice. 
Ils feront de plufieurs pièces , afin de fe prêter aux mou- 
vemens de la machine , affez forts néanmoins & d’une 
confidence affez ferme pour être en état de foutenir les 
chairs; enfin tellement liés enfemble,que les extrémités 
convexes des uns s’emboitent dans la concavité des au- 
tres, & puiffent y tourner librement. L’intérieur des os 
fervira de canal à la moële ; la force ôc la grandeur de 
chaque partie feront proportionnées à celles du tour. 
Enfin , pour empêcher qu’un côté ne foit plus pefant 
que l’autre, pour les mettre en équilibre , & leur ménager 
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des points d’appi|ii , quelle connoiflance de la ftatique 
ne doit pas avoir cet artifan ? Il faudra qu’il fabrique la 
çheville Sc la plante du pied , où s’articuleront les deux 
os de la jambe ; qu’il attache à ceux-ci celai de la cuilTe, 
qui foutiendra les os du bafiin & toute la mafle du corps. 
Tout ce qui fera dans une partie doit fe retrouver dans 
la partie corscfpondante. Il formera le dos de vertèbres , 
qui commenceront au haut du col : elles feront remplies 
d’une fubllance humide , qui doit être une continua- 
tion de la moelle allongée ; à chaque côte des vertèbres 
feront attachées des côtes recourbèts & mobiles, afin 
de laifTcr allez d’efpace aux organes de la refpiration. 
Les épaules placées au-delTus s’étendront à droite & à 
gauche ; aux épaules tiefldront les bras. Plus élevée que 
tout le relie , la tête fera comme la citadelle du corps : 
boëtc olTeufe qu’il compofera de plufieurs pièces , for- 
mées d’une double table , & jointes enfemble par diffé- 
rentes futures. Dans cette boëte , il établira le liège du 
cerveau , de ce laboratoire merveilleux où fe travaillent 
les efprits animaux. Des glandes délicates les y féparent 
du fang, & c’ell de-là qu’ils fe dillribuent dans les nerfs; 
comme on voit fe divifer en étoiles cette fufée brillante 
qui s’élève en pétillant , & trace dans l’air des filions 
enflammés. Sur le devant de la tête , un os percé comme 
un crible donnera palfagc aux fibrilles des nerfs delii- 
rées à l’organe de l’odorat : les narines communique- 
ront au gofier, par un conduit où l’air pourra paffer âc 
retentir. Les cavités où réfideront les yeux , rondes pat 
les bords, feront terminées en forme de cône , pour leuç 
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donner la facilité de fe mouvoir en tout fens. Que d'a- 
dreHe , que de fcicnce ne doit pas éclater dans le fcul 
organe de l’oliie ! Il y faut offrir à l’impulllon de l’air un 
tympan tendu & vibratile , le placer au fdnd d’un con- 
duit propre à ramaffer les rayons fonores', & faire paffer 
ces rayons dans un labyrinthe qu’ils puiffent ébranler 
par leur trémouffement. Je ne parle ni de pette double 
articulation , lien des deux mâchoires , St pivot fur le- 
quel fc meut la mâchoire inférieure , ni des gencives , 
ni de ces dents dont elles cachent les racines : efpéces 
de plantes qui croiffcnt , tombent St fe reproduifent 
d’clles-mêmes. 

Vous le voyez , Quintius, le feul affemblage de nos 
os offre des preuves trop manifcftes de deffein & de gé- 
nie , pour ne pas annoncer dans fon auteur une fcience 
profonde. Si ce tout admirable ne fut d’abord qu’une 
maffe informe dans le fein de la mere , fon organifation 
eft le chef-d’œuvre de l’art. Vulcain faifoitdcs ffatues 
mouvantes St capables d’exécuter les ordres des Dieux. 
Mais quelqu’habile qu’Homere le fuppofe , il l’étoit 
moins que l’artifan de notre machine. A combien de 
fondions , à combien d’ufages cet ouvrier incompara- 
ble a-t-il rendu propres tant de membres divers ! En 
combien de maniérés a-t-il fçû les varier! Quelle foli- 
dité n’ont pas ces os qu’il leur a donné pour appui? 
Ceux qu’il dcflinoic aux parties doubles , il les a fait 
doubles & femblables ; il les a didribués des deux côtés : 
ceux des parties (impies occupent le milieu du corps, 
y oyez les uns faillir au dehors , les autres rentrer en 
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dedans : comparez à la rudefle de certains d’entr’eux le 
poli de la plupart. Tous font perces d’une multitude de 
cavités imperceptibles , pour ne pas resdre par un ex- 
cès de pefanteur la machine trop lourde de. moins pro- 
pre au mouvement. Enfin ce qui doit mettre le com- 
ble à votre admiration , cet ouvrage entier eft un tiflii 
de pièces de rapport. Aucune des portions qui !e com- 
pofent ne tient par elle-même à la portion voifine ; 
mais toutes font unies ou par des jointures , ou par des 
charnières , ou par des ligamens ; & ces liens communs 
font toujours arrofes par une liqueur huileufe qui en 
conferve la fouplefle. Admirable méchanifme dont nous 
voyons une foible imitation dans ces ftatues ifiobiles 
& pliantes , que pofent devant eux les Elèves d’Apelles 
& de Lyfippe , afin de pouvoir, en copiant des attitu- 
des prifes d’après nature , rendre toutes celles du corps 
humain. 

Un tel aflemblage ne peut donc être l’efièt d’aucune 
loi du mouvement. Des corps formés félon ces loix font 
toujours d’une feule pièce. La force du mouvement 
pourra , fi l’on veut , produire une branche d’arbre; mais • 
eHe n’en fera pas ce fléau champêtre , compofè de deux 
morceaux , dont l’un eft entre les mains du laboureur , 
tandis que l’autre , en voltigearit , fait fortir les grains 
de leurs épies. Comment , à plus forte raifon , une ma- 
chine aufli compliquée que la nôtre , feroit-elle l’ou- 
vrage d’une force aveugle? Une intelligence en eft l’u- 
nique caufe : mais cette intelligence , eft-ce celle de la 
snem ? Non , fans doute ; la mere ne fçait pas toujours 
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qu’elle a conçu : elle ignore comment cet hôte fi cfcli- 
cat croît dans les tenebres de fon fein. Eft- ce celle de 
l’enfant même ? il eft encore plus ignorant que fa mere. 
C’eft donc l’Intelligence fuprême. Oui , Quintius , rc- 
connoifiez ici cette fagelTe toutc-puiffante , dont la Na- 
ture entière offre l’empreinte à vos yeux : l’Auteur de 
l’univers eft celui de notre corps. Quand l’a-t-il créé ? 
je vous en inftriiirai bicn-tôt. Wais continuez d’en con- 
templer avec moi la merveillcufe ftrutfture, afin de voir 
ce qu’auroic encore à faire cette caufe, à laquelle , vos 
Philofophes attribuent l’organifation du Foetus, dans le * 
fein de la mere. 

Il faut envelopper chaque os d’une membrane qui le 
couvre entièrement , y attacher des mufcles formés de 
plufieurs faifeeaux de fibres charnues , âc capables de 
s’allonger & de fc racourcir ; terminer par des tendons 
l’extrémité de ces mufcles , les recouvrir d’enveloppes 
membraneufes , Sc par-deffus étendre un fuc huileux. 
Une peau douce & polie revêtira le tout*; robe brillante 
ôc fans couture , deftinée à donner au corps un extérieur 
plein de grâces & de beauté. Elle aura des pores fans 
nombre : des filets nerveux feront femés dans fon tiffu , 
comme ces filamens qui ferpentent dans celui d’une 
feuille d’arbre. Cette peau ne fera pas feulement un 
voile, une tunique, un rempart contre les injures de 
l’air , ou des autres agens extérieurs. Ses pores font 
autant d'iffues par lefquelles doivent s’exhaler les parti- 
cules du fang & des autres liquides que la chaleur porte 
fans ceffe vers les extrémités capillaires des vaiffeaux 
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cutanés ; & cette décharge infenfible , mais continuelle , 
rendra ces fluides plus purs. Enfin des ongles deflinés 
à la défenfe & à la parure des doigts , végéteront comme 
des plantes. Ainfi fe conftruit une maifon. D’abord on 
en creufc les fondcmens ; les murs s’élèvent enfuitc , 
compofés de pluûcurs rangs de pierre aflis les uns fur 
les autres ; des poutres forment les étages ; une couche 
de matière blanche Sc fine revêt l’intérieur & les de- 
hors : on y laifle les ouvertures nécelTaircs , 3 c le bâti- 
ment efl furmonté d’un toit , dont la charpente fe re- 
* couvre de tuiles. La ftrufture de votre corps , telle que 
je viens de la décrire , vous remplit d’étonnement. Tou- 
tefois , quelqu’admirable que foit cette machine , elle 
efl fans fotcc , fans adion , fanS vie. Ce n’eft encore 
qu’un édifice immobile , incapable de s’aggrandir & de 
fe perfedionner. Comment pourra-t-elle croître infen* 
fiblement , fe mouvoir , fe conferver , fe reproduire î 
Pour lui donner tant de propriétés différentes , l’ouvrier 
qui l’a conftruite , doit aux premiers organes en ajouter 
une infinité de nouveaux. 

Le corps ne pourra croître fans le mélange d’une ma* 
ticre étrangère ; & cette matière ne contribuera pas à 
fon accroiffement , fi plufieurs digeflions ne la mettent 
en état de pénétrer dans tous les conduits , & de s’infî- 
nuer dans toutes les fibres. Il faut donc former des par-* 
ties qui reçoivent les corps dont le nôtre tirera fa nour- 
riture , qui les atténuent , les broyent , les rendent , par 
une codion fuffifante , propres à fortifier , à développer 
même les xqembies délicats de ce corps naiffant , k 
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répa'cr les pertes infenflbles <)ue l’évaporation lui féni 
faire. Au milieu du vifage fera placée la bouche ceinte 
d’une double lèvre , & capable de s’ouvrir pour intro^ 
duire les alimcns. La langue , mufcle agile & Toupie , 
fçaiira les retourner & les mêler avec la falive. Plus bas 
doit être le pharinx , organe de la déglutition , terminé 
par une efpéce de fphinâer d’où defcend l’éfophage. 
Ce canal tiïïli d’une membrane très*ferme , Te dilatera 
dans une partie de fa longueur , pour former l’ellomach, 
dans lequel tous les alimens fe précipiteront , comme 
dans un vafe commun. Brifés par le mouvement conti- 
nuel des fibres de ce vifcere , ils y feront broyés i divi- 
fés , & changés en un liquide épais. Au-deflbus de l’ef- 
tomach , ce même canal fe rétrécira tout-à-coup & s’al- 
longera. D’abord grêle , enfuite plus gros , il doit en 
ferpentant former une infinité de plis & de replis, dans 
lefquels pafieront les alimens , pour acquérir le degré de 
perfeêUon , qui peut les convertir en chyle. Enfin , après 
tant de circonvolutions, reprenant la forme d’un tuyau 
droit , ce canal fera l’ilTue de toutes les parties groflié- 
res , dont le chyle fe fera déchargé ; il ne cédera de les 
chalfer vers le bas , où un fécond Tphinfler le terminera 
comme dans la partie fupérieurc. 

Confidérez encore avec quelle attention cet habile 
artifan doit pofer en travers dans la longueur de ce con- 
duit plufieurs valvules , qui mobiles fur des attaches 
fixes, laident un palfage libre aux alimens, & s’oppo- 
fent à leur retour. Ce travail feiil annonce un grand ou- 
yrier. Loin d’ici le hazard ; ne me parlez point des loiz 
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du mouvement. De quelque façon en effet que fe meuve 
cette matière aveugle & fans intelligence , qui dans vo- 
tre fuppofition forme le long canal des inteftins , pour- 
quoi fc détournè-t-elle dans fon cours , afin de conf- 
truirc ces efpéces de portes , qu’elle ouvre à propos du 
côte par lequel les alimens fe précipitent , & qu’elle em- 
pêche de s’ouvrir par l’autre ? Le hazard fut-il jamais 
capable d’une telle précaution ? Jettez aufli les yeux fur 
cette multitude de petites glandes, femées dans la lon- 
gueur du même canal. De ces glandes découle fans 
ceffe une humeur propre à rendre les alimens plus liqui- 
des , à les travailler à mefure qu’ils le parcourent. Ils s’y 
purifient , comme la laine s’émonde , en paffant par les 
pointes d’un peigne de fer. Des fibres mufculeufes dit 
pofées en cercle , par leur contraftion vermiculaire , 
donnent aux inteflins la force de déprimer les alimens. 
Que dirai-je du peu tl’efpace qu’occupe un fi long vif- 
cère , replié fur lui-même par de nombreufes finuofités , 
& de la maniéré dont ces différens replis font attachés 
enfcmble. Affez forts pour les retenir , leurs liens font 
affez lâches pour le faire fans les preffer , fans y former 
le moindre nœud. Enfin une enveloppe commune , en 
renfermant tous les inteflins, empêche qu’aucun d’eux 
ne gliffe ou ne s’échappe. 

Cependant pour la confervation de l’animal , ce 
n’efl pas affez du vafe propre à recevoir la nourriture, 
& des organes capables de la digérer. Tous les alimens 
font changés en chyle par la digeflion ; mais comment 
<xtce liqueur douce Si ladéc pourra-t-elle s’incorporer 
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avec les membres , en devenir le foutien , & prendre U 
la fois tant de formes fi différentes ? Qu’il eft difficile de 
convertir en la fubflance propre d’un animal ,une ma- 
tière étrangère ! Une pareille tranfmutation fuppofe en- 
core dans notre machine de nouveaux organes travail- 
lés avec art. Le méfentére doit fe replier plufieurs fois 
fur lui-même. Entre fes membranes doivent ramper un 
grand nombre de veines , qui puiffient porter le chyle 
dans un réfervoir commun. Le chyle rendu plus liquide 
dans ce réfervoir , doit entrer de-là dans le canal thora- 
chique , par lequel il montera dans la veine fouclaviere , 
chargée de le mêler avec le fang. C’eft ce fluide pré- 
cieux , qui porté par une circulation perpétuelle dans 
toutes les parties du corps , en arrofera les membres 
différens , & fera fans cefle couler un fiic nourrifficr 
jufqu’aux extrémités les plus déliées. Mais que ne faut-il 
pas encore pour donner au fang les qualités qui lui font 
propres , pour en rendre la fluidité continuelle ? A peine 
l’Auteur de notre machine en a- t-il commencé l’organi- 
fation , & cependant que de merveilles dans un ouvrage 
encore imparfait ! 

Il faudra qu’il fabrique d’abord les parties qui doivent 
être placées dans la région du bas-ventre ; que chacune 
couverte de fa tunique particulière , occupant un lieu 
diflinâ , tienne en même-tems par des liens récipro- 
ques à la partie voifine ; qu’il pofe d’un côté la rate , que 
de l’autre il fufpende au-deffus de l’eftomach le foie , 
dans une feiflure duquel il attachera la véficule du fiel ; 
. que le pancréas fc trouve en travers dans le milieu. 

En 
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effet , le fang formé de ralTemblage d’une infinité de 
<!orps hctérdgénes , doit fe décharger d’ün grand nom-^ 
bre de parties qui rendroiént fa inaffe exceflive , ou fa 
qualité vicieufe , comme la bile & les particules de la 
Ijrmpbe trop chargées de fels. Ces liqueurs portées 
aprb leur filtration dans le premier intefiin , pourront 
contribuer à la ptrfeâion du chyle , de cette pâte liqui-> 
de , compofée du mélange d’alimenS de toute efpéce. 
Pour nétoyer les grains qu^il a recueillis ^ le Laboureur 
fe fert de cribles différemment pércés , qui pénhéables 
aux grains d’une certaine groffeur, arrêtent tous les aU'* 
très. En fe filtrant au travers du fable l’eau s’y décharge 
de tout ce qui la rendoit trouble : elle en fort plus claire 
& plus linipide< Ainfi le fang , obligé de pàffer par des 
glandes qui font autant de cribles , Sc de traverfer diffé- 
rentes finuofités qu’il rencontre fut fa route , dépofe 
dans l’une des parties trop fâlines , fe dépouille dans 
les autres des corpufcules qUi font trop acides ou trop 
amers. Avec quelle attention cet artifan inComparabkî 
ne formera-t-il pas le tiffu de tant d’organes fi néceflai- 
res ? Quelle diverfité ne mettra-t-11 point entre tant de 
replis defiinés à des ufages fi diffcrens ? 11 attachera 
de part & d’autre aux régions lombaires les reins defii- 
liés à féparer l’urine de la maffe du fang , & à la faire 
couler par deux canaux dans la veffie. La véffie fera ca^ 
pable de s’enfler en fe rcmpliffant , & de s’affaiffer à me- 
îiire que cette liqueur en fortita. Un troifiéme fphindet 
placé vers l’extrémité du qpl de ce vifcéte mettra l’ani* 
füal en état d’y retenir, ou d’en chaffer le liquide, ‘ 
Jlmt Ht JL 
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Le fang ne peut réparer fes pertes fans le fecoiirs 
continuel d’une fubftancc toujours étrangère , 3c fan* 
cefle renouvellce. Mais û les alimens qu’il tire de la terre 
Si de l’eau le rendent propre à nourrir Iç corps , ils ne 
lui fourniflent pas ces efprits fubtils, feuls capables d’a« 
nimer les membres & de leur donner de la vigueur, 11 ne 
peut les puifer que dans l’air ; & c’eft de-là que dépend 
la pcrfeélion de notre machine. Que doit donc faire en- 
core l’ouvrier qui la conftruit ? Séparer d’abord la poi- 
trine du bas-ventre par le diaphragme j placer enfuite 
dans la poitrine deux foulHets formés de membranes re- 
pliées plufieurs fois fur elles-mcmcs & pleines d’une in- 
finité de cellules , qui puiilènt en fe dilatant fe remplir 
d’air , 8c le chafier en fe contraéUnt. Leur effet fera 
comparable à celui de ces infirumens énormes , qui ver- 
fent dans les forges des torrens d’air. Les poulmon* 
communiqueront au gofier par la trachée-ancre , dont 
l’intérieur fera tapiffé d’une membrane propre à former 
dqs fons. Ce canal ell en quelque forte une fiûte natu- 
relle ; à fa partie fupérieure fe trouvent attachés de pe- 
tits filets membraneux capables de ie tendre , de tref^ 
faillir , & par-là de rendre tous les tons pofiîbies. La 
traebée-artère 3c l’éfophage aboutilTent à la voûte du 
palais ; une fimple doifon les y fépare. Il feroit donc à 
craindre que les alimens ne tombalTent dans le canal 
de la refpiration , fi l’ouverture n’en étoit exaftement 
fermée par un petit cartilage , qui placé fur le bord an- 
térieur , s’abaiffe pour en déf|pdre l’entrée. 

Entre les deux lobes du poubnon doit être attaché 
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li coeur , la plus noble de toutes les parties du corps. 
Environné d’une membrane fort délice, qu’humeéle fans 
ceflê une efpéce de lymphe , cet organe cft le centre & 
comme le palais du fang. DHlributcur de ce fluide pré* 
bieux , il eft fufpendu au milieu de la machine , comme 
!c foleil l’eft au milieu de notre tourbillon , pour en 
éclairer la vade circonférence. Il faut que le cœur foit 
d’un tilTu ferme , que fes fibres ayent une grande force j 
beaucoup de rcffort un mouvement confidérable , 
furtout à fa pointe , qu’il fe contraéle & fe dilate par dei 
intervalles courts & réglés ; enfin que le fang s’y rende 
de toutes parts, & puifle en forcir avec impétuofité. C’eft 
par cette circulation que fubfide l’animal ; en elle con- 
Cftc tout le fecret de la vie. Deux ventricules creufés 
dans le tiffü du coeur produiront ce merveilleux effet. 
Le ventricule droit recevra le fang que la veine cave 
doit y reporter de toutes les parties du corps ; âc par 
une vibration rapide le fera paffer au travers des poul- 
mons , pour fe charger de toutes les particules vivifian- 
tes qui s’y feront féparées de la maffe de l’ain Au fofiir 
des poulmons , le fang rentrera dans le ventricule gau- 
che , d’où chaffé avec une force égale , il fera diltribué 
par l’aorte à tous les membres. Quel art , quelle fcience 
admirable dans un tel mouvement! Machines en même- 
tems hydrauliques 3c pneumatiques ; nos cofps rte vivent 
que par ce méchanifoie. L’enfant, dès qu’il vient de naî- 
^e , a befoin du fecours de la refpiration ^ jufqu’alors 
inutile. En effet , tant qu’il a vécu renfermé dans l’obf- 
cure prübn du fein maternel , & qu’il a tiré fà fubfillance 
. Lij 
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du fang de fa inere , il n’étoit pas ncceflaire que fespoid» 
mons communicaffent avec le cœur. Le fouffle de l’ait 
ne pouvoir pas les enfler : privés de mouvement , ils 
étoient flafques & comprimés. Le fang couloit donc 
alors par des canaux détournés , & fe rendoic dans l’aor- 
te , fans avoir palTé par les poulmons. Mais l’enfant 
a-t-il vû le jour ; commence-t-il à fe nourrir d'air : le 
fang aufli-tôt porté vers les poulmons par un nouveau 
conduit , oublie naturellement la toute qu’il avoir fuivia 
jufqu’alors. 

Mais comment les globules rouges , dont fa mafle cft 
compofée , pourront-ils s’infinucr dans toutes les par- 
ties du corps , fi l’ouvrier qui le fabrique ne fait plufieurs 
canaux , qui foient comme les branches d’un grand fleu- 
ve , & qui fubdivifés eux-mêmes en une infinité d’au- 
tres , diftribuent de toutes parts ce fluide renouvellé 
par le chyle qui s’y mêle fréquemment ? En portant à 
tous les membres les fucs qui les nourriffent » fe fang ne 
doit pas y féjourner lui-même. |1 doit en charier fans 
cqfTe de nouveaux , êc par la continuité de fon cours 
rendre au corps ce que lui dérobe une évaporation in- 
fenûble, en conferver la chaleur & le mouvement. Mais 
le pourra-t il , fi des extrémités du corps , il n’efl par 
une circulation perpétuelle reporté vers le cœur; & fi 
chaque fois qu’il y repafle , il n’éprouve une preflion 
qui le force de rentrer dans les poulmons , afin d’y pui- 
fer un nombre d’efprits capable de remplacer ceux qu’il 
a perdus fur la route f 

pour établir cette circulation qui peut feule, en le 
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renouvellant , donner de la vigueur aux membres , l’Au- 
teur de la machine placera dans le cœur même l’orifice 
& l’embouchure de tous les canaux dillribués aux difii^ 
rentes parties du corps. U fera partir la principale artere 
du ventricule gauche , aboutir au ventricule droit la 
principale veine. Le fang fortira par l’une , fubtilifé , 
roulant une foule de particules aeriennes : il rentrera 
par l’autre , dépouillé de toutes fes richeffcs. La tige 
d’un arbrifieau fe partage en plufieurs branches , dont 
chacune produit de moindres rameaux , divifés eux-mê- 
mêmes en rameaux plus petits : fa racine poufie autouc 
d’elle dans le même ordre des fibres fans nombre , pour 
puifer dans une plus grande étendue de terrein des Aies 
plus abondants. Telle efi la divifion des canaux où 
coule le fang De toutes parts ils s’étendent ; ils pouf- 
fent une infinité de tuyaux qui parcourent en ferpen* 
tant tous les membres du corps humain. Il n’ell point 
de partie fi petite , a laquelle ne réponde un vaifiêaa 
capillaire. On trouve de ces vaiifeaux dans les mem> 
branes les plus déliées , dans la tunique des moindres 
alvéoles , dans les os mêmes , dont ils percent le tilTu , 
dont ils pénétrent la moelle : tant ell grande leur mul- 
, ticude & leur finefie. Par tout ils fe gUfient , partout on 
voit une artere rampante fous une veine. Les arteres 
fréraifient ébranlées par le mouvement du cœur, Sc bat- 
tent en fe dilatant , chaque fois qu’U fe contraéle. AulR 
leur tifiu e(l-il beaucoup plus fort que celui des veines , 
parce qu’elles ont à foutenir la violence du fluide qui 
les parcourt avec rapidité. Mais pour les veines qui le 

L iij 
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rapportCQt plus tranquille au cœur , elles n’ont point 
de mouvement fcnliblc. 

Jettez auffi les yeux fur les valvules pofées à difFcrenr 
tes didances dans l’intérieur des veines , comme ce$ 
noeuds, qu’op obfcrve le long du tuyau d’an épie. El- 
les s’ouvrent du côté par lequel le fang avance vers le 
cœur , & fe ferment pour empêcher fon retour. Mais 
comment ce âuide précieux , détourné de fon cours par 
tant de caruux , }}Ourra-t-il le raHcmbler tout entier dans 
le cœur ? Si quelque part il s’extravafe , il perd fon mou- 
vement ; il (epurne & bien-tôt altéré par le repos , c’ell 
une humeur infefle qui donne la mort, au lieu d’entre- 
tenir la vie. Pour prévenir ce funefle accident , l’ha- 
bile ouvrier fçaura difpoferl’cmbouchure des vaifleaux 
,qui portent & qui rapportent le fang , de maniéré que 
leurs extrémités s’unilTent. La meme force , qui par les 
arteres le pouHc vers toutes les parties du corps , fidSc 
pour le ramener au coeur par les veines. Par confé- 
quenc fl les arteres fe joignent aux veines , il ne pourra 
fortir des unes fans entrer dans les autres. Et comme 
les petites veines qoi le reçoivent , fe rendent enfêmble 
dans de plus grandes ,. U coulera naturellement des pre- 
mières dans les fécondés , qui le porteront à leur tour 
dans les veines principales auxquelles elles aboatiffent. 
Ainfi le fleuve fameux , dont les eaux fe perdent dans 
Iq Golfe de Venife , eft grofli dans fon cours par une 
rnultitude de rivières que verfênt les Alpes & TApenr 
ntn : ces rivières font produites par des ruifleaux , for- 
més eux^mémes de fourccs plus petites. Tant de canaux 
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font la richeflë du pays qu’ils arrofcnt ; ces fertiles plai- 
nes offrent à la fois d’abondantes moiffons , des ver- 
gers , de riantes prairies , des pâturages peuples de 
troupeaux. 

Mais de toutes les fon«Sions du fang la plus noble efl 
d’arrofer la tête. C’efl là que réfidenc les principau;t 
refforts dont la vie dépend : dans la tête eft enfermé le 
cerveau : elle contient tous les organes des fens , ou du 
moins les organes les plus diftingués. C’ell en effet de 
la fubftance de la moëlle allongée , revêtue des deux 
membranes qui enveloppent le cerveau , que font for- 
mes les nerfs ; ces filets merveilleux qui donnent aux 
membres la force & la vie ; qui mettent l’amc en état 
de mouvoir le corps , d’exprimer fes penfées par la pa- 
role , de connohre la figure , la couleur, le goût , Ôc les 
autres qualités des objets extérieurs. Quelle fcicnce , 
quelle fageffe n’éclate pas dans la ftruélure , dans Par- 
rangement de ces nerfs J Par eux les efprits animaux, ces 
corpufcules auffj rapides que Péther , que la lumière mê- 
me , peuvent en un clin d’ocif changer de direélion , vo- 
ler d’une extrémité à Pautre , & par là donner à nos 
membres cette foupicffe qui les plie en un inftant , ou 
les roidit à notre gré ; peuvent enfin s’arrêter toutes les 
fois que le fommeil délaffe nos corps , & fait par une 
alternative ncceffaire fuccéder le repos au travail. De 
combien de filets ne font pas compofés ces nerfs ! avec 
quel art font-ils diffribués les uns feuls , les autres deux 
à deux dans tout le corps ! que de force 3c de déficateffe 
dans leur tiffu ! quel feu , quelle vertu dans les efprits qui' 
les parcourent ! L iüj 
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IV. Concevez-vous à prièrent , Quintius , combicif 
eft magnifique la ftruâure de notre corps ? La beauté 
de cette machine voqs femble auslefifu; de tous les ter-> 
mes ; mais Ton organifation n’eft pas la feule que vous 
deviez admirer. Contemplez d’un regard cette multi- 
tude 4’animauz qui vous environnent. Dignes objets de 
vos études , les plus petits d’entr’euJt vous offrent des 
merveilles fans nombre. L’œuf de ce ver à foyc qui doiç 
changer de forme trois fois en un an , renferme plus d’art 
& de travail que les murs & les jardins de Babyldtie , 
que le Temple d’Tphéfe & le Tombeau deMaufole, que 
les monftrueufes Pyramides, Quelle que fût |a difficulté 
de ces ouvrages , les hommes par d’opiniâtres efiforts , , 
par des foins affidus , par d’énormes dépenfes , ont pû 
parvenir à la vaincre. Mais toute la fcience du Lycée , 
toute la force du plus puiflant des peuples , tout le pou-? 
voir du plus abfolu des Rois, échoueroi; dans la forma», 
tion de cet œuf, en apparence fi méprifable. 

Il faut que cet œuf ait renfermé dans l’origine , non^^ 
feulement le vermifieau qui doit en fortir , mais Iç germe 
diflind des trois formes différentes, dont il fe revêtira 
éans des tems marqués par une loi immuable. D’abord 
reptile , puis chryfalide, il doit devenir enfin papillon ^ 
Sc mourir en laiffant une nombreufe poffçrité , fujette 
aux mêmes métamorphofes. C’eff de cette maniéré ett 
effet que l’cfpéce des Vers à foye détruite avant le mois 
de Novembre renaît avec le Printems : tel cft l’ordrq 
dans lequel fe reproduit , telles font les révolutions 
qu’éprouve, cette nouvelle génération. A pejne le 
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VermilTcau a-t-il pafle deux mois , qu’il commence k 
s’ennuyer de fon état. Ces feuilles tendres , dont il fc 
nourrilToit , le dégoûtent. On le voit tirer de fon efto-- 
mach une liqueur qui fe féche à mefure qu’elle s’étend , 
la 61er , l’A(tacher s une branche , & s’en faire un tom<- 
bcau. Dans le milieu , il conftruit une cellule ovale donc 
le tiflu , malgré fa délicâteflê , a beaucoup de force , Sc 
qu’enveloppent différentes couçhes de duvet. ImmO"» 
bile au centre de cette folitude , il s’y plonge dans un 
CngourdifTement léthargique :on ne fçak 6 le repos dont 
il paroît jouir eft un fommeil ou la mort. Alors il fe dé-- 
fait de fa peau blanchâtre , pôur en prendre une qui tire 
fur le noir. On n’apperÇoit plus ni fa tête , ni fes pattes , 
ni le moindre trait qui rappelle fa première Hgure. Tous 
fes membres repliés à la fois rentrent dans fon corps , 
qui prend la forme d’une olive. 11 devient un nouvel 
(tre. En6n lorfque les feux de la canicule ont fait place - 
à la douce chaleur de l’Automne, il fe ranime : fa peau 
fe colore & raffemble les nuances des plus belles fleurs. 
De petites cornes arment fon front : des ailes fe dé- 
ployent fur fes côtés : le bas de fon corps s’étend & s’al-r 
longe. 11 perce fa coque , y laiffe les débris de fon an- 
cienne forme , & détruifant cette cellule qu’il s’étoic 
conftruite avec tant d’art , il prend l’effor & voltige dans 
les airs. Mais bien-tôt fous cette forme nouvelle, U ref- 
fent les bleifures de l’amoqr. Prêt à finir fes jouis , U 
longe à perpétuer fon efpécét '& devenu la tige d’une 
poflérité nombreufe , il laiffe fes œufs attachés fur des 
ttûriers. Ayant alors rempli iâ delUnée, las de tant df 
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ykifTitscles ^ & dcformais inmile à l’univers , il expire en- 
6n pour ne plus revivre , 3c paye à la mort fon dernier 
tribut, 

La vie d’une Mouche , ordinairement plus longue , 
eft itijette à de femblables métamorphofes. ^us des for- 
mes différentes , elle voit deux fois le jour. Ainfi change 
d’état , ce volage infeâc , dont le corps brillant des plus 
vives couleurs eff , pour ainll dire , une fleur ailée. 

AinC fe transforme cet autre Papillon , qui crédule amant 
de la iumicrc , cherche la mort au fein d’une flamme , 
dont l’éclat a pour lui des attraits. Avant que de préfen* 
ter aux Zépbirs des ailes légères , ces infeéles ont tous 
été vermincaux , Sc chacun d’eux dans le paflâge d’un 
état à l’antre , offre à des yeux attentifs un fpeôade di- 
gne d’admiration. Enfevdi dans une retraite inaccefli- 
ble au jour , il n’eff plus Ver , <Sc n’eff pas encore vola- 
*'tile ; il cfl mort , fans celTcr de vivre. Noos voyons la 
Grenouille habiter une forêt de rofeaux , marcher fut 
terre par (âatséc par bonds , ramper avec lenteur, s’agi- 
ter en nageant , comme feroit un animal terrellre; noos 
rentendtms pendant les nuits d’Effé troubler par fes cris 
le filencc des marais. Croirions-nous qu’elle eff née par- 
mi les poiflbns , qu’elle a paffé fon enfance au fein des 
ondes ? C’ctoii un Têtard. Il avok des nageoires fort 
minces , un corps oblong , arrondi , noirâtre. Une queue 
longue 3c tranfparente formoicun aviron , qu’il dirigeoie 
à Ibn gré fur ks eaux. Ces métamorphqfes qui nous 
étonnent , ne font ni des effets du hazard , ni des Angu- 
larités qui n’arrivent que rarenaent. Une régie immuable 
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lenouvelle fans cefTc ces jeux de la Nature dans toutes 
les contrées de l’univers. 

Elle n’cft pas moins çqnftante à l’égard des autre? 
efpéces d’animaux. Examinez - en la forme , le carac- 
tère , les moeurs ; conikicrez la inantére dont ils élé- 
vent leurs petits ; fur aucun de ces points vous ne 
verrez cette loi iê démentir. Fixés au féjoor des bois 
& des montagnes , les Ours , les Lions , les Tigres 
font toujours carnaciers ; point de Crocodile qui r>ç 
le foit , & qui n’ait fa retraite dans les eaux. L’Epervier 
efl rirréconciliable ennemi de la Colombe ; le Loup 
drelTc toujours des embûches aux timides Brebis ; le 
Taureau ne cherche qu’on fertile pâturage. Tous les 
ans , le Roflignol quitte nos climats aux approches de 
l’hyver, & tous tes ans noos devons à les amours les 
mélodieux accords dont il charme nos oreilles. Exilée 
comme lui’ pendant (ix mois des contrées qui l’ont vû 
naître , l’H/rondelle dl ramenée , comme lui , par la 
chaleur. Nommerai-je ici tant d’autres animaux répan- 
dus fur la face de la terre & dans les abymes de la mer ? 
Peuple innombrable , û qui la vicillefle du monde n’a 
fait éprouver aucune révolution , comme elle n’a pû 
changer ni la feuille d’un laurier , ni la tige d’un rofeau , 
ni Todeur d’une violette. Si quelquefois des animaux ou 
des plantes dégénèrent par le vice de l’air ou du ter- 
rain ; fi nous voyons des alimens plus convenables, une 
meilleure culture en reâifier quelques autres, n’en con- 
cluons pas que l’elfence de leur germe foit altérée. 
Qu’on abandonne ces eipcces à elles-ménaes } bien-toc 
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elles retournero|it à leur premier état. La Nature triom^ 
phe toujours des efibrts de l’arc. 

V. Quelle peut être la caufe d^une C conftante uni- 
formité ? £n vain la chercherons - nous , fi nous ne re- 
montons à des principes primitiB; , dont foient formés 
les individus de chaque efpéce , & qui puifient , invaria- 
bles par efience , en produire toujours de pareils. Mais 
quels font ces principes ? Des atomes réunis par le ha- 
zaïd f Non » Quintius. Les atomes compofent indifie- 
remment toutes fortes de corps. Aveugles & confus , ils 
n’ont point de loix ; ils ne gardent aucun ordre dans 
leurs combinaifons. Ne recourons pas à des fources 
étrangères. C’eft dans le germe même de chaque reje- 
ton que ces principes refidoient. La tige qui le produi- 
fit en étoit dépofitaire , & les devoir elle-même Jiu ger- 
me qui l’a formée. Les animaux fe perpétuent de la 
même maniéré. Les principes qui les produifent onc 
palfé des peres aux enfans ; <Sc ceux-ci les ont tranfinis 
à leur polléritc qui les conferve inaltérables. Je dis inal- 
térables , puifque les enfans font en tout les images fi- 
dèles & les imitateurs des peres. Mais un être qui doit 
fa nailfance à un autre , ne peut pas , créateur de nou- 
veaux principes , devenir la tige d’une efpéce particu- 
lière. Tels qu’il les a reçus ,il eil obligé , même fans les 
connoitre,de les communiquer à fes defeendans. C’ell 
donc au chef primitif de la race entière que nous de- 
vons remonter. De lui dérivent tous ceux qui la com^ 
ppfent i ils ont tous été formés en lut dès l’origine. Mais 
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«c chef lui-même , à qui doit-il ces principes (i féconds f 
Seroit-il Fauteur de fon cfpcce ? Vous ne le croyez pas * 
fans doute : vos maîtres foutiennent le contraire aufll- 
bien que moi. Direz-vous que le hazard a formé les 
germes de tant d’êtres divers i Mais le hazard ell quel> 
que chofe , ou n’ell rien : fi vous en faites un être réel ; 
par ce mot vous défignez les atomes: s’il n’efi rien à 
vos yeux, vous attribuez donc au néant la création de 
l’univers. > 

Je (çais que l’état des chofes , tel que nous le voyons , 
ne fort pas de l’ordre des combinaifons pofiibles ; mais 
en conclure que c’eft l’ouvrage du haaard , ce feroit 
avancer une abfurdité. Que penferier-vous d’un hom- 
me qui vous foutiendroit de fang froid que les feules 
loix du mouvement ont , à l’infçu d’Homére, produit la 
fameufeIliade;ou que le Poëme de Lucrèce efi un affem- 
blage fortuit de vers, formés chacun par un arrangement 
fortuit des caraéléres de l’alphabet f Cependant quoi- 
que ces célébrés ouvrages annoncent une plume fça- 
vante , un génie fublime , il n’efi pas métaphyfiquemenc 
impoffible qu’ils ayent été le réfultat de l’une de ces 
liaifons fans nombre , dont les lettres font fufceptibles. 
Appliquons ce raifonnement à notre corps. La fituation 
de fes membres divers n’a rien que de naturel ; la place 
occupée par chacun d’eux ell une de celles que le hazard 
auroit abfolument pû leur donner. Toutefois la raifon 
ne nous permet pas de croire quWs foientainfi difpofés, 
Jans avoir été defiinés par une intention fpéciale à Fef. 
péce de fpadion qu'ils remplifiem fi parfaitement. Dans 
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l’origine des êtres inanimés , dans celle des végétaü*> 
tlle<lécouvre des traits éclatans d’une Intelligence. 

• Si les hommes ne peuvent pas , fans un but qiielcon-* 
4]ue , fc feivir de leurs membres , à plus forte raifon ces 
membres ne leur ont-ils pas été donnés fans defTein. 
L’ouvrier qui les a fabriqués en a le premier connu l’u- 
iâgc. 11 faut plus d’adrelTe pour faire une charue , que 
pour la conduire ; pour créer des femences dont chacune 
en renferme une infinité d’autres , que pour les répandre 
dans les filions. Il e(l plus difficile de former une langue 
•fTez fouple pour fe plier en tout fens , que de la plier ; 
d’ajuflcr des doigts aux mains , des bras aux épaules ^ 
que de faifir des corps avec la main. Les gcrrtics por- 
tent donc l’empreinte d’un travail admirable ; c’eft l’ou- 
vrage d’une Intelligence toute-puiflfantc. Dans l’inté- 
rieur de corpufcules imperceptibles , elle a fçu renfer- 
mer d’inépuifabies tréfots. 

C’eû donc une folie de prétendre tirer des entrailles 
de la terre les animaux qui peuplent fa furface , former 
les oifeaux de particules d’«ir condenfccs j faire éclore 
les poifTons du fein des ondes. Pour la propagation des 
différentes efpéces , il fuffit d’un fcnl couple. Non que 
les deux branches , qui compofent cette tige de chaque 
efpéce , foient étemelles : il faudroit être infenfé , pouf 
le croire. Elles exifleroient encore , fi elles avoient exiftë • 
de tout tems : ce qui n’a point commence , ne peut finir.' 
Le fort du chef d’une%ice cft le meme que celui de fes 
defeendans. Nous mourons ; ainfi le premier de nos an- 
cêtres a dû mourir : il efl né , puifijue nous naiffons* 


Digitized by GoogU: 


LIVRE SEPTIETME. ijf 

Le {èulEtrc étemel, c’ell le créateur , quel qu’il foit, de 
ce premier de nos aïeux. Et ne vous formez pas une 
faufle idée d’un Etre éternel. L’éternité u’e/l pas plus 
formée de momens fucccHife qui fe détruifent , que l’inv. 
menlîté ne l’cll d'étendues bornées qui fc touchent. 
Tout ce que nous concevons fans limites & lâns mefure 
ne peut être l’affemblagc de parties enchaînées les unes 
aux autres. 

Mais puifque le hazard a fçû par le feul mélange de 
corpulcules homogènes, donner, félon vous, naiflance 
à tous les êtres , pourquoi jufqu’alors aâif , jufqu’ators 
fécond , s’eft-il tout à coup plongé dans une inadion 
profonde ? Pourquoi forcé de fuivre éternellement la 
route qu’une aveugle impétuoGté lui fit prendre d’a.* 
bord , n’enfante-t-il plus à nos yeux rien de nouveau { 
Le hazard doit être le pere de la nouveauté. Se foit-il 
violence à lui-même ? Ell-il captivé par un firein étran- 
ger ? Quel obilacle l’empêche de produire de nouvelles 
cfpéces ? Les germes ne lui manquent point ; il n’a pas 
perdu fa force ; il peut s’exercer fur une multitude de 
combinaifons aufiidiverfifiéesquenombreufes. Répon-> 
dez , Quintius ; quelle main a coupé les ailes à cette 
capricieufe Divinité ? Le hazard n’ed , à parler exade- 
ment, qu’un nom impropre, donné dans le langage co*^ 
« mun à toute caufe extraordinaire, & qui fe propofe en 
agifiant une fin que nous ignorons. Mais quand ce ter- 
me devroit fe prendre dans le fens du vulgaire , pour-' 
roit-on regarder le monde , comme l’ouvrage du hazard f 
Lm efi^ts que nous attribuons à ce chimérique principe. 
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n’amveot que rarement , ne font point uniformes, n^oflf 
enti’eux aucuns liaifon. Tous les êtres au contraire , quj 
s’ofirent à nos regards , nous les voyons alTujëtis à des 
lois invariables , marcher d’un pas égal i ôc former uno 
chaîne continuée fans interruption d’âge en âge. Ajoû* 
tez enfin que nous avons reconnu en eux l’empreinte 
de l’art & de l’intelligence. 

Veut-on repréfenter la tête d’un Prince fur des Mc» 
dailles , le Graveur commente par fabriquer un coin 
d’acier « auquel il applique toutes les pièces qui doivent 
recevoir cétte image. Au fortir du balancier , il n’en ell 
pas une feule qui ne l’ait reçûe parfaitement. Les mê» 
mes traits fe répètent fans altération fur chacune ; & la 
première empreinte gravée fur un modèle commun , fe 
multiplie dans des copies fans nombre , & fubfifte iné» 
façable. Telle ell Tuniformité qui régne dans cette foule 
d’objets dont nous fommes environnés. Unhazard ima» 
ginaire , une aveugle combinaifon n’eft donc pas la four» 
ce des principes qui conflituent le germe & la nature de 
chaque corps , fur-tout des corps animés « ou de ceux 
qui végètent. La caufe qui les a produits , quelque nom 
que vous lui donniez , doit nécelTairement être pré- 
voyante , unique & commune à tous , toute-puilTantc , 
éamelle. " 

Je dis prévoyante. Pour créer des êtres capables de fe . 
reproduire fans altération ; des êtres qui puflent , en s’é- 
loignant de leur tige, ne s’en détacher jamais, & former 
d’âge en âge une chaîne indilToIuble , il faut qu’elle en 
ait d’abord conçu l’idée , que d’iln coup d’œil elle aie 

contemple 
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contemplé toute la longueur d’un fil , qui devoit s’é- 
tendre dans la fuitodes fiécles. Sans cette prévifion, elle 
n’auroit pas pûles aflujétir à des loix immuables, & fans 
de telles loix toi)tes les efpéces euflent été bien-tôt défi- 
gurées , les germes confondus ôc détruits par toutes for- 
tes de mélanges : l’univers ne feroit plus qu’un cahos. 

Cette caufe doit être unique & commune à tous , 
puifque malgré la différence des efpéces , tout fe fait 
dans toutes fur un meme plan. Nous voyons les arbres , 
les plantes , les animaux naître tous d’un germe qui leur 
e(l propre , fe former par des accroiffemens femblables 
mourir enfuiteen laiffant une poflérité qui ne change 
jamais ; tous enfin parcourir une carrière commune. 
Quelques fujets que traite un Peintre , il n’eft pas diffi- 
cile de reconnoitre fa maniéré. Elle efl la même dans la 
peinture d’un combat & d’un affaut , que dans celle d’u- 
ne fête de Bacchantes. Qu’il nous tranfporte dhns les 
délicieufes campagnes de Theffalie , fur les rives du 
Pence , ou qu’il préfente à nos regards un vaiffeau brifé 
par les rochers , un rivage femé d’écueils , ôc battu pat 
les vagues ; ces deux tableaux fi differens porteront 
l’empreinte du même auteur. L’ordonnance , le deffein , 
le ton des couleurs , la façon de les diflribuer ôc de les 
marier enfcmble , de placer les ombres & les jours, tout 
, en un mot ofifre un certain caraâére particulier à chaque 
Maître , ôc qui le découvre à des yeux habiles. Ainfi le 
grand fpeâacle de la Nature , uniforme , malgré la va- 
riété des objets, annonce vifiblement l’unité du Créa- 
teur. 


Tome IL 
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La Toute-puiflance efl: encore un attribut de cette 
caufe. Souple entre les mains du Potier , l’argile prend 
la forme d’un vafe ou d’une llatuë : il faut de même que 
toute la matière foumife au Maître de d’univers , ait pû 
fc modifier à fon gré. De cette mafle informe , il a fa« 
briqué notre globe 3c tout ce qui le peuple , le Soleil , 
la Lune , & ces aftres fans nombre qui brillent dans le 
Ciel. Par fa volonté fuprême il les a tirés du néant i il 
les empêche d’y retomber. 

Enfin l’Auteur de la Nature pft éternel. Dans quelle 
fource auroit puifé l’être , le perede tous les êtres , celui 
dont la puilTance Iqip conferve ou les renouvelle fans 
cefie ? En eflfet , la durée de tant de corps n’eft pas la 
même j elle dépend de leur compofition. Les uns plus 
grofliers , plus forts , ont un tiflii plus folide. Aulîi dura- 
bles que l’univers , ils en font comme les fondemens. 

Le travail des autres ell fupérieur. Ils font polis avec 
foin , organifés avec un art merveilleux j mais hélas ! 
ils ne doivent fubfifter qu’un petit nombre d’années. 
N’en foyons pas furpris. A proportion de la délicateffe 
d’un corps , les parties dont il eft l’aflemblage font mo- 
biles , 3c capables d’être altérées par l’imprefiion des 
caufes étrangères. Par conféquent , plus .un corps eft 
parfait , moins il doit réfifter aux atteintes des corps en- 
vironnans. Tant on achette cher un rang diftingué dans • 
l’univers ! Tant il en coûte pour goûter le plaifir de 
vivre ! Ainfi le Créateur , en accordant aux êtres vivans, 
comme à la plûpart de ceux qui végètent , une durée fi 
courte , devoit dans leur création même pourvoir à 
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!eur renouvellement , afin que la fucceflion rapide d’ê- 
tres mortels, pût former un tout immortel. Dieu Ta fait» 
lorfque dans un feul germe , il a renfermé tous ceux 
d’un même genre. 

♦ VI. A I N s I le premier être de chaque efpéce en con- 
tenoit dans l’origine tous les individus : l’efpéce hu- 
maine a réfidc toute entière dans le premier homme. 
Mais je veux porter vos vûes beaucoup plus loin ; un 
fpcftacle plus merveilleux mille fois va fe dévoiler. Ap- 
prenez que la main du Créateur n’avoit pas feulement 
réuni dans le pere commun des hommes ceux qui ont 
vécu , ou quî-vivront dans la fuite. Elle en a joint d’au- 
tres en plus grand nombre , qui ne doivent jamais par- 
venir à la lumière , quoiqu’ayant tout ce qu'il faut pour 
▼ivre. Tous les hommes en effet , à qui pouvoient don- 
ner le jour ceux qui l’ont reçû , tous ceux qu’eulTent 
produits ces hommes , fi le Ciel les eût fait naître , tous 
ont été dans l’origine créés à la fois : un feul inftant les 
a tous organifés : dès-lors ils végétoient ; il ne leur man- 
quoit qu’une ame. Je ne vous laifferai pas ignorer une 
découverte importante. C’eft que ce dépôt précieux ré- 
lîde dans les mâles , & que les germes de leur poftéritc 
ont eu un commencement de vie, avant leur union avec 
les femelles. Vous en ferez convaincu , fi vous renou- 
veliez fur les animaux l’expérience célébré , faite avec 
fuccès par d’attentifs Obfervateurs , & décrite dans leurs 
Ouvrages. J’en fupprime ici le détail que le microfeop® 
offrira pleinement à vos reg^Js. 

Mij 
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Ce merveilleux inftrument, perfeftionné par Leiiwen^ 
hoek , difllpe l’obfcuritc de la nature. Ce n’cft qu’une 
lentille de verre , enfermée entre deux lames de métal , 
dont l’ouverture répond à fa grofleur. Préfentez à cette 
lentille le plus petit objet , il croît aufli-tôt , Sc les par- 
ties les plus cachées de Ton tilTu fe dévoilent. Jamais 
fecours (i puifTant n’a fécondé nos foi blés organes. Le 
microfeope ell la clef d’un nouveau monde : en déve- 
loppant l’intérieur des mixtes , il nous préfente la ma- 
tière fous une face nouvelle , & l’cxpofe fans voile à no- 
tre admiration ; fans lui nous fommes prefqu’aveugles ; 
il cil l’œil de notre œil. Bornés auparavant à la furface 
des objets que nous ellleurions à peine , nous avons à 
préfent le droit de pénétrer dans le fond même des 
êtres. Le fanéluaire de la Nature n’eft plus inacceflible ; 
ce palais, dont ncais n’appercevions que les dehors, cfl 
ouvert. Nos yeux y contemplent les fources intarifla- 
blcs de la reprodudion , qui conferve tant d’efpéces 
mortelles. Speêtacle vraiment digne de fixer les regards 
d’un fage ; il leur offre des traces d’une fageffe toute- 
j3uiffantc. La Matière y devient le miroir de l’Intelli- 
gence. 

La fingularité des merveilles que le microfeope vous 
fait appercevoir , ne doit pas être pour vous une raifon 
de les révoquer en doute. Songez qu’une crainte aveu- 
gle de l’erreur y précipite ; 6c ne le regardez pas comme- 
un inftrument trompeur dont les preftiges vous faftent 
illufion. Les objets font tels qu’il vous les montre. Nous 
lui devons plufieurs découvertes i mais combien n’ea 
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refîe-t-il pas qui fe refufcront toujours à notre curiofité ? 

Quand on donneroit à la lentille dix fois plus de force j 
quand de nouvelles méthodes la rendroient aulîi fupé- 
rieure à elle-même, qu’elle eft au-delTus de l’œil des mor- 
tels ; toujours infuffifante , toujours inférieure à ce fonds t 

inépuifablc d’objets , elle ne pourroit les atteindre tous. 

Ils échapperoient en foule à fa puiflance : c’eft beau- 
coup qu’elle en puifle découvrir une partie. 

Le fpeélacle que vous donnera l’expérience dont je 
vous parle, cft donc un fpeélacle réel. Toutes les plan- 
tes , tous les animaux peuvent également vous l’offrir. 

De quelle admiration une telle uniformité dans des cf- 
péces fi nombreufes & fi variées ne doit-elle pas frapper 
votre efprit ? Elle prouve que tant d’cfpéces font l’ou- 
vrage d’un Auteur commun , dont la Providence s’é- 
tend fur toutes. Si vous avez peine à concevoir l’orga- 
nifation de corps fi petits , c’eft que vous n’êtes pas at- 
tentif aux exemples de femblables merveilles qui vous 
environnent. Voyez quelle cft la petiteffe de la Fourmi , 
du Ciron , de cette populace nombreufe qui ronge les 
germes des fleurs , de celle qui blanchit la peau violette 
des prunes , de celle enfin qui couvre les corps prêts à 
tomber en pouftiere. Ajoûtez encore cette efpéce de 
Serpens que nous trouvons dans le vinaigre. Imaginez- 
vous rien de plus petit que ces imperceptibles animaux ? 
Cependant on ne peut refufer de reconnoître en eux des 
parties infiniment plus petites ; Sc c’eft le nombre , l’or- 
dre , l’ufage de ces parties qui les rend ce qu’ils font , 
qui ea fait de véritables animaux. Ils ont des pattes , 
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un cerveau , une poitrine , un eHomach , un cœur, dan» 
lequel pafle & repalTe fans ceflé un fluide vital , & cha- 
, Clin de ces organes eft lui-même un aflêmblage de par- 
ticules. Ils ont des fibres , des glandes , des veines , des 
cfprits animaux qui leur donnent le mouvement. Que 
dis-je fils renferment des petits j ces petits ont des or- 
ganes , & leurs membres proportionnés à la grofleur du 
tout , font en auflî grand nombre que ceux d’une Ba- 
leine , que ceux d’un Eléphant. Les différentes parties 
réellement fcparées gardent entr’elles un ordre qui les 
diflingue. .Quoique chaque germe en contienne une in- 
finité d’autres , fubdivifés eux-mêmes en germes plus 
petits , qui diminuent dans une jufle proportion , cette 
mujtitude dont il eft l’affemblage n’ajoûte rien à fa groA 
feur. Combien de cercles concentriques , un cercle no 
peut-il pas renfermer , fans devenir plus grand f La pe- 
fanteur d’une once n’augmente pas , parce qu’elle con 
tient des poids plus légers , «Sc plus légers à l’infini. Ne 
foyez donc point arrêté par la petiteffe des objets que 
je vous préfente : fongez quelle eft la fécondité de la 
matière. 

Enfin un moyen fort (impie de vérifier l’expérience 
que je vous propofe , c’eft de la réitérer fur des animaux 
qui naiffent contre l’ordre naturel , comme le Mulet , le 
Léopard , & pluficurs autres de différentes efpéces. Ces 
animaux font ftériles: quelle en eft la raifonf L’Antiquité, 
peu inftruite , croyoit l’expliquer en donnant aux pro- 
duftions de ce genre le nom de monftres , & en pro- 
nonçant que les monftres ne pouvoienc engendrer. 
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C’étoit fubftituer , félon fa méthode , des noms à des 
caufes : mais nous devons l’exeufer. L’ingénieufe imagi- 
nation des Phiiofophes n’étoit point encore éclairée 
dans les ténèbres de la Phyfique par le flambeau qui de- 
puis a guidé nos pas : ils ne formoient prefque alors que 
des conjedures incertaines. L’aurore a diflipé cette nuit 
profonde , & la caufe de la flérilité de ces animaux , 
ainfi que beaucoup d’autres myftéres , eft aujourd’hui 
connue. Le microfeope la dévoile par la dilférence ef- 
fentielle ôc frappante qu’il fait voir entre les objets que 
nous offre cette fécondé expérience , & ceux que pré- 
fente la première. En nous montrant pourquoi des ani- 
maux , dont l’Etre fuprême n’a pas créé l’efpéce , font 
incapables de fe reproduire , il nous convainc de plus 
en plus , qu’il n’ell point de hazard qui puiffe fubitement 
faire éclore des êtres qui n’ayent pas été formés dès la 
naiflâncc du monde. En effet , quelle caufe rivale de la 
Toute-puilfance pourroit donner la vie à ce qui ne l’a 
pas reçue de l’Auteur de la Nature, 8c partager avec le 
Souverain de l’univers la gloire de la création ? 

Je ne m’arrêterai point à réfuter l’objcftion que fem- 
ble fournir contre ce principe évident la naiffancc mê- 
me de ces animaux dont nous parlons. Quoiqu’ils ne pa- 
roiffent pas en effet avoir été créés dès |’origine du 
inonde , ils l’étoient cependant , non pas , à la vérité , 
tels qu’ils fe montrent à nos yeux , mais femblables à 
leur pere. C’eft à l’alliance que ce pere a contraélée dans 
une efpéce différente , qu’ils doivent la forme étrangère 
fous laquelle nous les voyons. Pour peu qu’on refléchiffe 
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lur de tels mélanges , il n’cft pas difficile de concevoir 
combien eft grande l’altération qu’ils produifent , & 
quelles 8o doivent être les fuites. Elles influent non- 
feulement fur la forme primitive de ces animaux , dont 
ils ne confervent plus que quelques traits , mais encore 
fur leur fécondité. La fubflance qu’ils puifent dans le 
fein d’une mere que la Nature ne leur avoit pas deftinée, 
n’étant nullement propre aux petits qu’ils renferment , 
ce peuple nombreux fe détruit , & l’art feul peut dans la 
fuite renouveller leur efpécc , comme l’art feul a pû la 
produire. Ils naiflent fans efpoir de poflérité , ainfl que 
naiffent dans nos- contrées ces plantes que l’Afie, l’Afri- 
que & le nouveau Monde nous envoyent renfermées 
dans leurs graines. Elles croiflent d’abord , s’élèvent , 
fleuriffent même aifément ; mais leur fleur eft ftérile , 
parce qu’elles trouvent dans la difterence du climat , ou 
dans celle du terrain des obftacles infurmontables à 
leurs efforts. 

La terre en effet , cette mere commune de tous les 
végétaux , ne contribue à leur accroiflement que par les 
fucs nourriffiers qu’elle fournit aux graines qu’on lui 
confie. C’eft aux plantes elles-mêmes à verfer dans fou 
fein ces graines qui doivent en perpétuer l’efpéce , & 
dont chacqne d’elles renferme toujours une multitude 
nombreufe. On retrouve chez les animaux la même dis- 
tribution , comme le prouvent en particulier les œufs 
de Poule. Nous y remarquons un corps jaunâtre placé 
dans le centre. Enveloppé d’une membrane déliée , il 
nage dans une fubftance blanche & molle , au milieu 
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de laquelle il e(l rufpenclu de parc & d’autre par des li- 
gamens. Ces iigamens , que le vulgaire prend pour le 
germe , font attachés à la membrané qui tapîfle immé- 
diatement la coque. C’eft de ce jaune que fe nourrira le 
petit qui doit éclore , lorfque l’union du Coq avec la 
Poule l’aura rendu féconde. Cet aliment qui le fera 
croître , étoit avant cette alliance renfermé dans l’œuf 
de la mere : mais fans cette alliance l’œuf eût été fté- 
rile. En vain l’cût-ellc couvé fans celfe ; jamais il n’au- 
roit rien produit de vivant. Vous ne pouvez donc trop 
admirer la SagelTc divine dans ce partage qu’elle a fait 
entre les deux fexes. Elle a renfermé dans l’un ce qui 
doit renouveller chaque efpéce , pendant que l’autre 
polTéde feul ce qui peut nourrir les petits , & leur don- 
ner l’accroilfcment néceffaire. 

Auffi voyons-nous en eux un defir égal de s’unir pour 
la propagation de leur efpéce ; defir naturel , qui met à 
mes yeux dans le plus beau jour la Providence toute- 
puiflante de l’Etre fuprêmé. En l’inlpirant aux animaux , 
il affuroit à la terre pour une longue fuite de fiécles la 
confervation de cette multitude innombrable donc elle 
eft peuplée. Cette paflTion fi vive fe fait fentir en même- 
tems aux deux fexes -, mais la faifon en efl: différente , 
félon la différence des efpéces , à l’exception d’un petit 
nombre , qui n’ont point de tems marqué. Quelques- 
unes s’accouplent pendant fix mois de l’année ; d’autres 
n’en ont qu’un pour s’unir ; la faifon de l’hymen pour la 
plûpart eft le Printems. Ce n’cft que vers fa fin que les 
Poiffons commencent à reffencir cette ardeur féconde , 


* Digilized by Google 


I8(f L’ ANTI-LUCRECE, 

lorfque l’air a communiqué fa chaleur aux fontaines , 
aux fleuves , aux mers. L’humide empire eft alors em- 
brafé : alors , pour parler le langage de votre Poëte , 
Venus rentre au fein des eaux ; on voit nager la troupe 
des Amours. Dans l’Automne , cette violente paflion 
trouble le repos des Cerfs timides ; 3c les cris dont ils 
font pour lors retentir nos forêts , annoncent leurs 
tranfports. Ainfi la Nature , en plaçant dans les faifons 
différentes la multiplication des différentes efpcces , 
foumet l’année prefqu’entiere aux loix de l’Amour. 
L’Hyver feul eft oifif; & le froid qu’il ramène femble 
replonger les animaux dans un ftérile engourdiffement. 
Telle eft auflj la régie qu’elle s’eft preferite dans la pro- 
duélion des plantes. Une fucceflion rapide remplace les 
unes par les autres , Sc varie fans cefle la fccnc de l’uni- 
vers. Les fleurs embéliffent le Printems ; les moiflbns 
3c les fruits leur fuccédent dans les faifons fuivantes.; 3c 
la terre fatiguée fe repofe pendant l’Hyver. 

Mais de ce que les feuilles ne paroiffent que dans une 
certaine faifon ; de ce qu’un arbre ne produit la plupart 
de fes branches qu’au bout de quelques années , vous 
concluez peut-être que ces parties naiflent en effet , 
quand elles fe montrent , & que deftinées à l’ornement 
de l’arbre, plutôt qu’effenticlles à fa nature, elles font 
moins anciennes que lui. De cette conféquence je vous 
vois inférer, que les plantes ne foumilfant des femences 
que dans un certain tems, les graines font dans le même 
cas que les feuilles & que les branches , 8c doivent être 
regardées comme des produdions nouvelles. Mais ce 
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raifonnement , Quintius , ell détruit par tout ce qui 
précédé. Ces parties que vous croyez en quelque forte 
étrangéœs à la plante , ont réellement la même origine 
qu’elle. Les feuilles , quoiqu’elles ne s’épanouilTent que 
dans un certain tems , étoient néanmoins renfermées 
dans le corps de la plante , font nées avec elle , avoient 
dès l’inftant de fa naiflance & leur principe , & leur for- 
me particulière. A combien plus forte raifon le germe 
lui-même , où réfidc la plante entière , devoit-il exifter 
alors ? Pourquoi donc ne fe montre-t-il que plus tard ? 

.Cette lenteur a' fes caufes , & vous les découvrirez en 
étudiant l’organifation des plantes. Vous verrez que la 
* fève qui les arrofe , eft obligée de mefürer fon aftion à 
la foiblefle des canaux qu’elle parcourt ; que les orifices 
de quelques-uns d’entr’eux font d’abord trop étroits 
pour lui donner un libre paflage , Sc que ce n’eft qu’au 
bout de plufieurs circulations , qu’elle peut fe faire jour 
au travers , pénétrer jufqu’au lieu où réfident les grai- 
nes , les développer & les rendre fécondes. 

Lorfque le terrible Aquilon ufurpant l’empire des 
airs , a ramené les noirs frimats , & défiguré la face de 
l’univers , tout gémit , tout eft plongé dans les ténèbres. 
Les Oifeaux font muets ; la terre dépouillée u’offre 
qu’un fpeftacle hideux ; quelques rayons foibles & dé- 
colorés percent à peine les nuages , & répandent au 
lieu de jour un fombre crépufcule. Les troupeaux lan- 
guiftênt dans leurs étables ; les bêtes fauvages dorment 
au fond de leurs retraites ; oifif dans fa chaumière , le 
Berger s’y défend contre le froid 5 les ruiffeaux ceflenc 
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de couler ; les arbres n’ont plus de feuilles ; la campa- 
gne a perdu fes charmes. Il régne dans toute la Na- , 
ture un morne fîlcncc ; enchaînée fous des i^nceaux 
de neige , elle eft dans une léthargie peu différente de 
la mort. Mais à peine le Soleil plus radieux a fait croître 
les jours & revivre le Printems , que les chaudes halei- 
nes des Zéphirs fondent l’écorce des eaux , Sc rompent 
les glaces qui couvroient la terre. Une douce chaleur 
s’infinue dans le fein des corps ; les liens qui rctenoient 
la Nature captive fe relâchent , & l’année renaiffante 
lui rend toute fa beauté. 

Ainfi dorment enfevelis dans les plantes Sc dans les 
animaux les germes qui doivent les reproduire , jufqu’à * 
ce que la force de l’âge les tire de l’affoupiffement ; mais 
leur cxirtence n’en ell pas moins réelle. Tout ce que la 
nouvelle faifon fait éclore pour revêtir un arbre dé- 
pouillé par les hyvers , doit , il eft vrai , fon accroiffe- 
ment à la douce chaleur du Printems , à l’abondance des v 
rofées , aux favorables influences d’un Ciel pur : mais 
raccroiffement excepté , de tant de parties diverfes , il 
n’en ell aucune qui n’exiftât pendant la rigueur des fri- 
mats. Leur petiteffe les rendoit alors imperceptibles : 
immobiles & fans aftion , elles étoient refferrées au cen- 
tre du germe qui les renfermoit. Développées par la fer- 
mentation , elles font maintenant vifiblcs à nos yeux. 
C’étoit autrefois des ébauches ; ce font aujourd’hui des 
corps. Voyez cet Eléphant, dont le dos énorme porte 
des tours remplies de foldats ; ce monftrueux animal , 
que l’on ne peut mieux comparer qu’à celui dont les 
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vaftes flancs rcnfermoient les deftrudeurs d’IIium. II 
ctoit petit en naiflant , plus petit encore dans le fein dé 
ia mere : mais combien l’étoit-il davantage , renfermé 
dans le premier de fon cfpéce. Ce Chêne , dont la tête 
cil voifine du Ciel , dont les profondes racines touchent 
à l’empire des Morts , dont les branches touffues éten- 
dent au loin leur ombre ; tel en un mot , que celui dont 
un fonge offrit l’image au Monarque de Babylone ; ce 
Chêne ëtoit autrefois un Gland. Que dis-je ? il n’en 
étoit pas la millième partie. Renfermé avec une foulé 
d’autres dans l’arbre qui produifit ce Gland , il formoit 
dès-lors un arbriffeau diélinél & parfaitement organifé. 
Pour devenir ce qu’il ell , il ne lui manquoit , comme 
nous l’avons dit , que le développement. Ainfi cette 
Nation , flus nombreufe ejut Us Etoiles du Ciel, qui jadis 
libre & fouveraine habitoit la Paleftine , & dont nous 
voyons aujourd’hui les relies efclaves & difperfés dans 
toutes les régions de la terre , le Peuple Hébreu a fub- 
fillé tout entier dans Abraham. Réunis dans ce pere 
commun , lors même qu’il étoit encore à la mammelle , 
fes innombrables defeendans ont repofe dans le même 
ber^au que lui. 


VII. M A I s , me direz-vous , rien n’ell fi délicat , fi 
fujet à des viciffitudes fans nombre , que les particules 
dont les germes font compofés. L’ordre qu’elles gar- 
dent peut être renverfé ; leur qualité même s’altère faci- 
lement. Les germes tirent leur fubfillance d’une multi- 
tude de corps étrangers, dont la nature ell toujours 
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differente & fouvent contraire. Comment cft-il poflible 
qu’ils fc maintiennent , comme ils font , pendant tant 
d’années , & que malgré tant d’atteintes , ils confervent 
leur forme & leur propriété ? Cette durée , Quintius , 
eft l’effet de leur état de compreflion , & du grand nom- 
bre de tuniques qui les enveloppent. D’ailleurs , ne 
croyez pas qu’ils doivent tous éclore. Sur cent mille, à 
peine un feul voit-il le jour. La plus grande partie du 
peuple immenfe qu’ils renferment , meurt avant que de 
naître. Après s’être tirés avec peine d’un labyrinthe de 
détours , prêts à fe montrer enfin , & parvenus à cet inf- 
tant qui doit manifefter leur exiftence , ils périfîênt , 
comme ce vaiffeau qui fait naufrage dans le port ; ils 
perdent à l’entrée de la vie , l’efpérance de vivre jamais. 
Malheur irréparable que caufe ou la deff ruâion du corps 
qui renfermoit les germes , ou celle des germes eux- 
mêmes. Le coup qu’ils reçoivent , frappe en même-tems 
l’innombrable multitude que renfermoit chacun d’eux. 
Ainû lorfqu’un Navire eft englouti par les abymes de la 
mer , tout ce qu’il porte difparoît avec lui , fubmergé 
par la même tempête. 

Que dirai-je de l’imprefîion funefte , & prefque^ou- 
jours mortelle , que fait la vieilleffe fur ce peuple fra- 
gile , du ravage qu’y caufent les maladies ; celle princi- 
palement , qui portée du fond de l’Amérique en Euro- 
pe , venge le nouveau Monde de la perte de fes richef- 
fes , ôc punit l’avarice de leurs injuftes raviffeurs , en in- 
feftant la fource même de la vie : affreufe contagion , 
donc le venin empoifonne les traits de l’Amour, déjà fi 
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redoutables par eux-mêmes. Confidérez de plus , tout 
ce qui périt à chaque inftant dans la vallc étendue de 
l’univers. Que de routes frayées vers le trépas ; que de 
précipices , que d’abymes creufés de toutes parts ; que 
de fanglantes guerres entre les infortunés Mortels ; 
combien d’animaux fauvages & voraces répandus fur la 
terre. Voyez prcfque tout ce qu’elle produit, fe con- 
fumer fans efpoir de renaître. Ce Bœuf, lorfqu’il broute 
dans une prairie l’herbe nailfante , n’en épargne pas les 
germes : il s’en repaît , prêt à fervir lui-même de pâture 
à d’autres. La Colombe vit de grains ; l’Epervier dévore 
la Colombe. Les troupeaux nailTent , & les bleds s’élè- 
vent pour la nourriture de l’homme. La terre ell peu- 
plée de corps , dont les uns fe renouvellent par la def- 
truftion des autres. Tout être mortel ne vit que de ra- 
pines , & doit à fon tour fervir de proye. 

C’eft précifément à caufe de cette fragilité , que l’Au- 
teur de l’univers a renfermé dans une feule graine des 
fcmenccs H nombreufes. 11 fçavoit que la plus grande 
partie périroit de mille morts différentes. Ainfi , pouT: 
empêcher que des efpéces peu durables ne folTcnt bien- 
tôt détruites , il a voulu que chacun des germes primi- 
tifs fortîc de fes mains , rempli d’une multitude jle ger- 
mes , dont quelques - uns deftinés à furvivre aux au- 
tres , ôc comme 'échappés au naufrage univerfel , pûflent 
conferver les efpéces. Cette multitude s’apperçoit fen- 
iiblement chez plufieurs animaux & quoique , moins 
vifible dans la plupart , elle efl réelle dans tous. Autant 
on voit d’épics fut la terre , la veille d’une abondante 
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moiflbn , de feuilles dans les forêts , de fable fur lef 
bords de la mer , autant vous devez croire de germes 
raflcmblcs dans un corps , quel qu’il foit. C’eft dans la 
création de corpufcules imperceptibles que laPuiffancc 
fupreme éclate avçç le plus de magnificence. Dieu s’y 
montre plus grand à mes regards , que dans le vafte 
Temple des deux, qu’au milieu du brillant cortège des 
Allrcs. 

Que votre imagination , je le répété , ne fe rebute 
pas à la vue de cette foule d’êtres vivans concentrés 
dans l’intérieur d’un corps fi petit. Connoiffez-vous les 
bornes de la matière ? Ses dehors vous paroiflfent infi- 
nis , lorfque votre œil parcourt la prodigieufe étendue 
des efpaces céleftes ; lorfqu’il s’égare dans leur immenfe 
profondeur. Quelle que foit la diftance des Aftres les 
plus repulés , vous concevez toujours de la matière au- 
delà d’eux. Mais l’intérieur de la matière ne vous pa- 
roitra pas moins infini , fi vous elTayez de la décompo- 
fer , fi vous prétendez trouver un point, où elle foit fans 
parties. Qu’on la multiplie , qu’on la divife , en vain fc 
fiatte-t-on d'en atteindre les extrémités. 

Fuis donc que chaque partie de la matière efl matière, 
eft un corps étçndu & figuré , parmi ce grand nombre 
de particules , que l’intérieur des plantes & des animaüx 
dérobe à nos regards , pourquoi n’en pas concevoir 
plufieurs , non-feulement divifibles , & petites à pro- 
portion de leur nombre , mais organifées , travaillées 
avec art , par la main fçavante du Créateur , & qui con- 
tenues les unes dans les autres , foient le principe de la 
^ * reproduélion 
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reproduftion de ces êtres ? Ce n’eft pas une fuppofitioa 
arbitraire : l’expcricnce la confirme. Au retour du Prin- 
tcms , nous . voyons l’écorce de cesarbuHes, qui font 
l’ornement de nos parterres , Te couvrir de boutons. A. 
peine cette pourpre brillante , dont le vif éclat com- 
mence à fe diftinguer au milieu des feuilles , à peine 
a-t-elle la force de percer la délicate & légère enve- 
loppe qui la couvre. Cueillez ce bouton : ce n’efl pas 
encore une fleur ; c’eft l’ébauche d’une fleur nailTante : 
il n’a pas ce qu’auroient pû lui donner les fucs de la 
terre & la chaleur du Soleil. Ouvrez-le , & confiderez-en 
d’un œil attentif les replis intérieurs. Vous y trouverez 
cent couches de feuilles , & tout ce que cette rofe , en 
s’épanouiflant , auroit offert au foufiîe emprefle des Zé- 
phirs , fi votre main n’eût abrégé fes jours. 

Elle renferme aufli dès-lors au fond de fon calice les 
femencesqui dévoient être le gage d’une poflerité nom- 
breufe : il ne manque à ces germes féconds que la ma- 
turité. Examinez-les avec un microfeope ; vos yeux dé- 
couvriront une merveille digne de toute votre admira- 
tion. Au fommet d’une graine imperceptible , vous ap- 
pcrcevrez 'dans leur ordre naturel toutes les parties de 
l’arbriffeau qui devoit en fonir ; vous verrez la racine 
diftinguée des branches. Que dis-je ? fi vos yeux pou- 
voient pénétrer jufqu’au fonds de ces inaccelTibles retrai- 
tes , vous verriez de fécondés graines contenues dans 
les premières , des germes enfans les uns des autres. 
Mais l’efprit va plus loin que les fens , Sc s’ouvre l’inté- 
rieur des objets les plus cachés. Vous concevez cnrin 
Tome IL N 
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de C grands myftéres. Un ordre merveilleux offre à vo» 
regards cette foule innombrable d’hommes créés à la 
fois , que le Créateur a renfermés dans un germe unique. 
Source intariffable , où les différens âges puifent fuccet 
iîvement les générations : chaîne immenfc que les lîé- 
cles étendent & développent , à mefure qu’une révolu- 
tion rapide les renouvelle. Vous la voyez , cette multi- 
tude infinie renfermée dans un feul : de ce feul homme 
vous voyez naître un peuple , d’où fortiront des peu- 
ples à l’infini. 

Mais tout ceci n eft pas particulier àlliomme ; il con-» 
vient également à tout corps organifé, qui naît pour 
mourir. Ce que j’ai dit de la rofe , doit s’entendre auflî 
des autres fleurs , de toutes les herbes dont la verdure 
embellit nos campagnes , de ces graines que la terre 
n’accorde qu’aux travaux opiniâtres du Laboureur. Vous 
devez enfin l’appliquer à tous les arbres , à ceux qui fs 
courbent fous le poids de leurs fruits , comme à ceux 
dont la tête touffue ombrage le fommet des monta- 
gnes. Dans un feul raifin font renfermées des vignes en- 
tières , & le fep de ces vignes ell chargé de grappes. 
Un grain de froment contient plufieurs récoltes : ainfi 
des autres plantes. Tout ce que le vulgaire regarde 
comme une produftion nouvelle , exifloit avant que 
d’éclore ; il étoit alors caché ; il fe montre aujour- 
d’hui. 

VIII. Toutes fortes de terrains ne font pas éga- 
lement propres à produire toute efpécc de fruits 3 la 
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fécondité n’eft pas par-tout la même. Voyez les plaines 
de’ la fertile Méfie; voyez les champs qu’arrofcnt les , 
inondations régulières du Nil. D’heureufes moiffons y 
répondent à l’excellence du terroir; des forêts de cha- 
lumeaux flottant au gré des Zéphirs peuvent foutenir 
à peine leur tête appefantie : la terre porte avec joye 
ce riche fardeau , & l’abondance verfc dans ces climats 
d’inépuifables tréfors. D’un autre côté , combien de 
trilles campagnes ne font-elles pas dcfolées par une foif 
aflîeufe , ou par une exceflive humidité ? Des tiges 
avortées , maigres , fans confiflance , s’affeifient & fe * 

flétriflcnt : la terre languifiante leur refufe la nourriture 
nécefifaire , & des épies clairfemés ne dérobent point 
la vûe des filions. Près de là on apperçoit une vile chau- 
mière; c’ell le féjourde l’indigence; une livide pâleur, 
une voix plaintive , des yeux toujours mouillés de lar- 
mes , des vêtemens laies & déchirés l’annoncent au pre- 
mier regard. 

Cependant la moiflbn la plus abondante, aulTi-bien 
que la plus llérile peut être produite par la même fe- 
mence. Ce n’ell donc pas aux graines , c’ell à la terre 
qu’il faut attribuer la raifon d’une dilférence fi marquée. 

Elle vient de ce que la terre ne renferme pas alTez de 
fels , ou de ceque ceux qui réfident dans fon fein font 
trop ou trop peu dilTouts. En efièt , le développemenc 
des graines ell une fuite de leurs propres efforts , fecon- - 
dés par l’aélion des fels , & furtout par celle du nitre. 

Sans le nitre , tant de parties mille fois entrelaflees les 
unes dans les autres ne peuvents’étendre infenfiblemcnt, 

• N ij 
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fe dégager du centre de ce germe qui les contient , & 
s’élever à une jufte hauteur. Ainfi privées de ce fecours , 
à peine quelques-unes de ces plantes ont-elles pû rom- 
pre leurs liens , vaincre les obnacles qui s’oppofoient à 
leur accroiffement , & parvenir à voir le jour. Leur tête 
a commencé , mais en vain, à fc montrer. Leurs progrw 
ont ceffé dans l’inftant. Un fommeil léthargique s’eft 
appefanti .fur elles , parce qu’elles fe font abreuvées de 
fucs mal digérés , ou qu’une chaleur excelTive a porte le 
feu dans leur tige , altérée déjà par la féchereffe. De là 
vient la ftérilité d’un fonds , & le mauvais état de ce 
qu’il produit. 

Qu’un champ foit au contraire éclairé par un folcil 
temperé ; qrfune pluye douce en étanche fouvent la 
foif ; qu’à l’avantage de cette heureufe expofition , il 
joigne celui de renfermer un grand nombre de parties 
falines& fulphureufes, ce champ vous comblera de ri- 
chelTes , & fçaura vous rendre avec ufure les grains que 
vous lui confierez. L’eau qui diflbutees fels & ces fouf- 
fres , mife en mouvement par la chaleur , les fait bientôt 
fermenter , & les porte dans les canaux de la plante. A 
l’aide de ce véhicule ils dénouent le germe , ouvrent ce 
tréfor précieux , agitent tous les corpufcules qu’il ren- 
ferme , 3c les poulTent au dehors. En 1« dégageant de 
leurs liens , ils nourriffent l’intérieur de la plante , & la 
mettent en état d’étendre au loin fes racines , 3c de ^ 
pouffer une tige chargée d’épics. Ainfi croiffent toutes 
les plantes , tous les arbres , & généralement tous les 
végétaux. 
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De ce qui précédé, il fuie évidemment que , plus les 
fels agitent l’intérieur du germe , & développent ce 
point imperceptible où font concentrées tant de ri- 
chefles , plus les épies doivent être nombreux , & les 
moiffons fertiles. Mais elles trompent l’efpérance du 
Laboureur , lorfque ces plantes ébauchées que renferme 
la femence , languilfent dans le fein du repos , & que du 
fonds flérile d’une terre oifive , il ne fort rien qui les 
ébranle , qui par des fecoulfes réitérées les arrache au 
fommeil. A ce fommeil profond fuccéde bien-tôt une 
mort funefle. On voit périr une famille naiffante , qui 
dans la fuite eût pû former un peuple nombreux , fi elle 
eût rencontré, dans une terre propre à la faire éclore, des 
fucs dont l’abondance & l’aSivité l’eulfent fécondée. • 
• Ne vous repofez donc pas entièrement fur la Nature : 
elle ne dédaigne pas le fecours de l’art. Prête à couron- 
ner nos efforts , elle aime à nous montrer toute l’éten- 
due de fes propres forces. Avant que de femer vos 
grains, trempez-les dans une eau que le fumier , le nitre, 
^ les cendres de plufieurs plantes auront remplie de 
fels volatils. Bien-tôt vous verrez ces grains , quoi- 
que confiés à un fonds de médiocre valeur , fe multi- 
plier par une fécondité qui tiendra du prodige. Il en 
fortira d’un feul jufqu’à deux , trois & quatre mille ; 
tant eft grande la vertu de ce fel ! Plufieurs tiges s’éle- 
vant à la fois fur un feul pied , comme ces rejetons que 
pouffe un faule dont on a coupé le fommet , forme- 
ront une petite forêt , qui portera fon ombre à quelque 
diftaoce. 

Niij 


Digitized by Google 



I 


ip8 L’ANTI-LUCRE CE, 

Mais le fcl de nitre ne peut ni produire le froment ; 
ni donner à chaque grain le principe de fa fécondité. 
Cette multitude que nous voyons éclore ne doit pas fa 
naiHance aux rayons du Soleil , au foufHe des Zéphirs , 
à la pureté de l’air , aux pluyes , aux rofées , à la qualité 
du terrain. Toutes ces caufes contribuent fans diAinc* 
tion à l’accroilTement de tous les végétaux ; elles font 
communes à toutes les plantes. Si les produâions de la 
terre font A variées , fouvent meme fi contraires , cette 
diverfité vient de la difierente nature des corps qui lui 
font confiés. Ne voyons-nous pas en cfièt d’utiles fpéci- 
fiques croître à côté de poifons dangereux , l’aconit 
auprès du diâamne , la ciguë mêlée avec des parfums i 
Le meme jardin porte des plantes de toute efpéce , qui 
font arrofées par les mêmes pluyes , expofées aux mê- 
mes rayons du foleil. C’eA ainfi que la proye qui nourrit 
un Lion pouvoir fervir à la pâture d’un Aigle. Cette 
fubfiance étrangère ne les fait pas ce qu’ils font : elle 
les entretient & leur donne raccroiflement. Difons la 
même chofe des alimens qui renouvellent les mufcles , 
les nerfs , les membranes , les os , les fluides mêmes de 
notre corps. Ils prennent la figtire de chaque partie ; 
loin de la lui donner. A plus forte raifon ne fabriquent- 
ils pas les organes intérieurs ; ils ne font que s’iocorpo* 
rer avec eux. 

Des caufes étrangères ne peuvent donc créer aucune 
fcmence; elles ne font capables de former ni des efpé* 
ces , ni des individus. Ainfi lorfque vous voyez un grain 
de bled rendu fécond par une légère faumure , fe 
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muItlpU^IPIce point , concluez qu’au fond de chaque 
germe réfident des germes innombrables , & qu’ils en 
fortent, toutes les fois qu’une force fuffifante leur donne 
la vie & le mouvement. Au reAe , la plante qui porte 
le froment & les autres herbes que le court efpace d’une 
année voit naître & mourir , ne fournifletot pas les feuls 
exemples d’une fi prodigieufe fécondité. Vous ferez 
avec un égal fuccès la même épreuve fur la vigne , fur 
cet autre ornement de la campagne, les délices de l’hom- 
me , comme le bled eft fa nourriture. Arrofez-en la ra- 
cine avec une femblable liqueur, elle vous produira des 
raifins en abondance Sc d’un goût merveilleux. Vous 
croirez voir les fertiles coteaux du Tmolc tranfportés 
dans vos jardins. Des grappes aufii grofies que celles 
des vignes de la Paleftine pendront à vos treilles , & 
vous boirez un vin comparable à celui de Tokai , fu- 
péricur aux vins fi vantés de Falerne Sc de Capouë. 
Quelle eft la caufe de ce prodige ? La vigne depuis long- 
tems avare des tréfors qu’elle renfermoit , Sc jufques là 
cultivée d’une maniéré trop fimple , laifie alors échap- 
per à la fois de fon fein une multitude de germes , qui 
mis en réferve pour d’autres années , ne £e feroient dé- 
veloppés que fucceffivement , ou plutôt euflfent été dé- 
truits par l’âge. Ce qui la force à cette libéralité , c’eA 
Timpulfion du nitre , & l’humide influence des efprits 
volatils dont elle tire une abondante nourriture. Ne 
croyez pas qu’un fi grand effort tarifle cette fource , Sc 
lui fafTe perdre fa fertilité naturelle. Il ne l’affoiblit en 
rien. Cette vigne , fans s’épuifet , payera tous les ans 
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le même tribut. Long-tems jeune , rendue pnR-iche pat 
fcs profufions mêmes , elle entretient fa vigueur par le 
fecours de l’agent qui la fertilife ; 8c ce n’cft que fort 
tard , qu’elle reflentira les trilles atteintes de l’âge. 

J’ai prouvé gue dans chaque individu réfide toujours 
le principe de Ton renouvellement. Mais fi les plantes 
fournilTent des femences , les femenccs renferment auflî 
des plantes. Une branche auroit-elle des feuilles , le 
fruit fucccderoit-il à la fleur , fi les parties qui doivent 
former & ces feuilles 8c ce fruit n’étoient depuis long- 
tems tracées 8c dillinguées dans la graine ? Vous m’ob- 
jeélerez en vain que quelques arbres , au lieu d’être pro- 
duits par la femence , le font par une branche féparée 
de la tige , ou qu’ils renailTent de la racine même. Dans 
les branches , dans les racines, coule le même fluide 
dont l’intérieur du tronc ell arrofé. Ce fluide roule dans 
fon fein des germes fans nombre. 11 s’élève infenfible- 
ment par les fibres jufqu’au fommet des branches , s’y 
raffcmble dans une efpéce de réfervoir , s’y perfeélionne 
& s’y mûrit par la chaleur. Ne peut-il pénétrer jufques- 
là , il fe fait jour au dehors fur la route : il perce l’é- 
corce à laquelle il s’attache comme une gomme tranC- 
parente , 8c forme ces boutons luifans que nous nom- 
mons des yeux. Ce fqc remplit tous les rejettons ; il 
inonde toutes les racines , 3: le corps entier de l’arbrif- 
feau. C’efl une liqueur fertile qui s’accroît en même- 
tems que lui. Augmentée fans cefie par les alimens con- 
tinuels que lui fournit la terre , elle aime à fe répan^ 
dre dans un plus grand elpace. Ses parties long-tems 
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rcflerrces fc dégagent infenfiblement, s’étendent, de- 
viennent plusaftives à mefurc qu’elles fe développent, 

& s’infinuant dans toute la capacité du tronc , elles por* 
tent des germes dans tout ce qu’elles arrofent. 

Telle eft l’unique caufe du (iiccès dont l’homme s’ell 
vû récompenfé , lorfque plein d’une noble hardiefle il 
entreprit de donner des loix à la Nature; de corriger le 
vice d’une plante , & de faire adopter aux arbres des 
fruits d’une autre efpéce. Si la nouvelle branche qu’on 
infère , foit en fente, foit en éeuflfon , ne renfermoit dès- 
lors le principe & l’ébauche de tout ce qui doit en for- 
tir , fi elle ne les avoir pas reçus de l’arbre dont elle fut 
originairement partie , conferveroit - elle fut un fonds 
étranger les qualités qui lui font propres ? Y formeroit- 
elle , fi Je l’ofe dire , un établiflement durable pour fa \ 
pofterité ? Le pied fur lequel vous l’avez entée ne lui 
fournit que la nourriture. Comment pourroit-elle donc 
produire tous les ans les feuilles , les fleurs , les fruits 
de fon efpéce , & devenir meme la tige d’autres bran- 
ches propres à être entées comme elle ? Comment un 
tronc d’arbre fauvage auroit- il une tête fi belle ? £toit-i! 
defliné par lui-même à fe courber fous le poids des 
fhiits ? Ces branches renfermoient donc avant la grefltt 
tout ce que vous voyez en éclore. Elles ont des nœuds; 

& c’efl là que réfident leurs produdions ébauchées. La 
tumeur de ces nœuds annonce un grarid nombre de re- 
mettons. 

' Je dis la même chofe de ces plantes qui croifTent dans 
pn fonds marécageux , ou dans les eaux , de celles que 
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vous voyez naître d’elles-mêmes dans les campagnes oa 
dans les lieux incultes , comme les ronces , les épines » 
Sc tant d’herbes nuilibles à l’iiomme. On ne les a point 
femées ; perfonne ne les cultive : cependant ne croyez 
pas que la terre , en les produilânt , rende ce qu’elle n’a 
pas reçu. Quelque part quelles s’élèvent , leurs germe* 
y ont été portés ou par les vents , ou par la pluye , ou 
par les oifeaux. Tout a fa graine , Jufqu’à la moufle. Le 
Gui naiflant fur l’écorce d’un vieux Chêne , cette plante 
paraflte à laquelle le bois d’un arbre etranger fert de 
terre , & dont la vie ell un larcin , le Gui même a fa 
iemence. Le Champignon , la Fougere , ont la leur , 
quoiqu’elle échappe aux yeux les plus perçans. C’efl 
une poufliere imperceptible qui fe cache dans les plis 
des feuilles , & jufques dans leurs rides. N’attendez donc 
aucune produâion fans germe. Une expérience facile 
vous convaincra de cette vérité. Placez dans un lieu dé- 
couvert, un vafe rempli d’une terre vierge : étendez 
deflus une gafe dont le tilTu foie alfez lâche pour don- 
ner un libre paflage à l’air ôc aux rayons du Soleil , mais 
aflez ferré pour être impénétrable aux graines que le 
vent pourroit y porter. Vous arroferiez en vain cette 
terre pendant toute une année ; elle deracureroit éter- 
nellement llérile. 

, Aveugles Philofophes . qui fouteniez autrefois que la 
corruption de la matière engendroit des infeâes , vous 
n’avez pas connu l’ordre invariable établi dans la géné- 
ration de tous les êtres. £H-ce ainfl que vous avez pû 
croire la Nature inconflante , capricieulè , capable de 
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s’écarter du plan qu’elle s’eft preferit, &fur cette fauiTe 
idée bâtir un ryftême monllrueuz ? Apprenez que les 
loix primitives font immuables , que rien ne fe foudraic 
à leur pouvoir , que les mouvemens une fois imprimés 
à la machine de l’univers par la main de Ton Auteur ne 
peuvent s’altérer, que le hazard ne peut ni leur fup- 
pléer , ni les détruire. La Nature ne varie point : elle 
n’eft pas inconféquente. Toujours d’accord avec elle- 
même , toujours fimple , malgré la prodigieufe diver- 
fité de fes opérations , elle marche d’un pas égal à Ic- 
xécution de fes projets. Tous les animaux , tous les vé< 
gétaux nailTent & fe reproduifent d’une maniéré uni- 
forme. Pourquoi trouvons-nous un navire rempli de ces 
animaux dont nos maifons font infeâées ? C’eft qu’il s’en 
ell glilfé quelques-uns dans ce valle édifice, pendant 
qu’on le bâtiffoit fur le rivage. Ils s’y multiplient , 8c 
bien-tôt cette ville dotante en eft toute peuplée. Les 
vermiifeaux , dont nous voyons couverte la peau d’un 
fruit qui fe corrompt , ne naiffent pas de fa corruption. 
Ils y étoient renfermés auparavant , quoique leur pe- 
titeffe les rendit invifiblcs. Toutes les parties de ce 
fruit venant enfuite à fe dilToudre , à fermenter , ib 
croififent , ou fortent de leurs oeufs ; ce qui fe dût promp- 
tement ; car les animaux dont ht vie fera courte , font 
bien-tôt tout ce qu’ils doivent être : l’accroiffement des 
autres eft plus tardif. Des obfervations exaâes ont aufli 
détrompé fur l’origine d’un oifeau de mer , connu fous 
le nom de Bernacle. Sa forme approche de celle d’un 
Canard. On le trouve le long des côtes des Ules 
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Britanniques , auprès des débris de vaifleaux minés par 
la vieillefTe & par les flots de la mer , ou fur des tas d’al- 
gue marine. Le vulgaire ignorant & groflier a long- 
tems crû qu’il fe formoit de la pourriture du bois ; mais 
enfin on a reconnu que cet oifeau fortoit , comme tous 
les autres , d’œufs propres à fon cfpéce , dépofés fur le 
bois , fur des monceaux d’algue marine , ou dans des 
coquillages. La pourriture n’cll donc pas la femcnce de 
ces animaux , mais fimplement leur berceau. 

S’il étoit vrai , comme le raconte un grand Poète , 
que les entrailles putréfiées d’un Taureau meurtri de 
coups engcndraffent des eflains d’Abeilles , il faudroit 
donner à ce fait la même explication. Elles ne forti- 
roient du corps de ce Taureau , que parce qu’il auroit , 
en paifiant dans les prairies , avalé les œufs qui les ren- 
fermoient. Un humide folTé rempli d’une fange impure 
produit des animaux ; on trouve dans un étang des 
poiffbns qui lui font étrangers. C’eft que les œufs de 
ces animaux ont été dépofés dans ce fofTé , que ceux 
de ces poiflbns l’ont été fur l’eau de cet étang. De ce 
que la caufe d’un effet vous paroit difficile à compren- 
dre , de ce qu’elle fe refufe à toutes vos recherches , ne 
concluez pas que cet effet n’a point de caufe. Ayes 
recours à celles qui foÉt connues , & fuivez fans balan- 
cer la Nature par la voye qu’elle vous trace. Des con- 
ieâures plus folides vous conduiront enfin par cette 
route à la découverte des myftéres que vous ignorez , 
& les exemples mêmes vous feront tirer de juiles con- 
féqueoces. 
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Jcttez les yeux fur toutes les efpéces de quadrupè- 
des ; fur ces bêtes féroces qui font la terreur des forêts , 
fur celles que la frayeur dérobe à notre approche , fur 
ces paifibles animaux accoutumés à nos demeures. Par- 
coui%z les oifeaux, les infedes , les reptiles ; faites le 
dénombrement de tout ce qui peuple lamerjconfidérez 
Sc les coquillages & les amphibies. De tant d’êtres di- 
vers , il n’en eft aucun qui ne foit le fruit de l’union des 
deux fexes. C’ed fans fondement que les Anciens don- 
noient à ce Ver aveugle , qui fe creufe une retraite dans 
la terre , le privilège de ne devoir qu’à lui feul la propa- 
gation de fon efpéce. On a cru que réunilTant à la fois 
les deux fexes , ce Ver fe fécondoit lui-même , & l’on 
a dit la même chofe du Limaçon , de ce coquillage qui 
tranfporte en rampant fa demeure , & dont l’écume 
uace les pas fur la terre. Quoiqu’androgynes , ces ani- 
maux , s’ils ne s’accouplent , demeurent llériles , & leur 
poflérité périt avant que d’éclore. Peut-être d’autres 
.Vers ont-ils aufli reçu cette double faculté; mais aucun 
d’eux , aucun des êtres vivans ne voit le jour , fans le 
devoir à un perc. Tous ont des aïeux, des bifaïeux , 
une longue fuite d’ancêtres , fi dans chaque efpéce vous 
en exceptez un feul , que la main toute -puifiantc du 
Créateur a formé fans germe , lui confiant tous ceux 
qui dévoient , en fe développant , peupler la terre dans 
la fuite des ficelés. 
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SO-MMAIRE 

DU LiyKE HU IT I E*M E. 

T M E Poëte i^ant pour bm de recHeiUir & de déve^ 
iopper les preuves les plus frappantes de t extjlence de 
Dieu , il ne pouvait manquer d'ouvrir les yeux de fon 
Leêleur fur le grand fpe5lacle de P univers , dont la 
Jlruéîure , la forme , les loix portent P empreinte vifible 
dune caufe fouverainement intelligente. Tel ejl P objet 
du huitième Livre : on doit le regarder comme un Traité 
d' AJlronomie. 

I, V Auteur relève d abord P utilité de cette fcience : 
il en fait P hijîoire abrégée ; compare aux grands hom^ 
mes qui fe font le plus dijlingués dans cette brillante 
carrière , les Philofophes Epicuriens j oppofe aux décou- 
vertes des premiers f les erreurs grojfieres des féconds. 
Après cette introduPHon , il donne le précis des trois 
principaux SyftêmeSfqui portent les noms de Ptolemée, 
de Copernic dr de Tychobrahé, 

II, Quoique P objet principal de fin Ouvrage ne 
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t oblige pas à prendre de parti entre ces opinions , il dé- 
claré que P amour du vrai le détermine en faveur de' 
celle de Copernic. Cet j^Jlronome place le Soleil au 
centre > ne lui donne d’autre mouvement quune conti- 
nuelle rotation fur fon axe , & fait décrire autour de 
lui de vafies orbites à la terre & à toutes les planè- 
tes , quil Juppofe tourner en m(me~tems fur elles-mê- 
mes. Le Poète joint à t expcfttion détaillée de ce Syf- 
tême les additions que Defcartes y fit en l’adoptant ; 
cefi- à-dire y la célébré hypothéfe des tourbillons qu'il 
préfente en peu de mots dans cet article , pour la déve- 
lopper enfuite avec plus tP étendue, 

III. Le troifiéme article renferme les preuves indi- 
relies du Syftême de Copernic. Ce font les objeBions que 
f routeur propofe contre celui de Ptolemée : ohjeÜions 
fans réponfe y dont F une efî le peu éF accord des révo- 
lutions célefies dans cette hypothéfe y avec la loi dé- 
couverte par Kepler. 

I V. L’opinion de Copernic ejl au contraire parfai- 
tement conforme à cette loi , regardée par les /Iflrono- 
mes comme un principe certain y depuis que le célébré 
Cajfmi F a vér ifiée. V routeur développe ici cette preuve 
direde y qui n'efi pas la feule. Il avoit déjà fait valoir 
la ftmplicité de ce Syfiême y & la maniéré nette & 

facile 
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J^cik dont on y explique les Jlations & les rétrograda- 
tions des Planètes , ainfi que quelques autres apparent 
tes ) inexplicables dans celui de Ptolemée. Le rejîe de 
tet article donne la raifon phyfique. 

Du mouvement des Planètes f dont les Car- 
tèftens attribuent la caufe à celui du Soleil 
tr^me fur fon axe} 

*De la différence qui fe trouve entre la vi- 
teffe de ces corps , la durée de leurs révo~ 
luttons annuelles , & leur éloignement du 
tentre ; 

Enfin f de leur Aphelie dr de leur Péri- 
hélie» 

V. V Auteur entreprend d'expliquer enfuite la 
^aufe du mouvement diurne de la terre , & celle de 
cette période de 26000 ans que nous attribuons aux 
Etoiles fixes. Il répond aux Objebfions des Newtoniens 
contre t exijlence de la matière fubtile , & propofe à ce 
fujet diverfes conjeâiures fur les Comètes. 

V I. La différence des tems que les Planètes em- 
ployent à tourner fur elles-mêmes , F inclinai fon de P axe 
terrefire par rapport à P écliptique , le parallelifme de 
fes pofitions , le retour des Equinoxes , des Solfiices , 

• dés Saifons de P année f font autant de Problèmes que 
Jme Ily O, 
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P Auteur réfcut attela plui grande clarté ^ félon /<•♦ 
principes de Defeartes & de Cvpernic» 

VIT. Enfin dans un dernier article, U parle dtà 
tourbillon particulier dont la terre efi le centre ; des 
mouvement de la Lune , qui placée dans ce tourbillon , 
efi le fatellite de notre globe ^ & des éclipfes ,foit de 
Lune , foit de Soleil. De courtes réfiexiorts fur la fa- 
gejfe la toute-puijjance du Créateur de tant de mer» 
veilles terminent ce Livrer 
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k. J E paflc , Quintius , à l’expofition du Syftême d* 
i’univers , de fa forme , des loix fuivant Icfquelles U ic 
taeut , & je vais offrir à vos yeux le plus magnifique de 
tous les fpeftacles ; je vais leur dévoiler la Diviniré* 
Du creux d’une profonde vallée , prenant fon effor v^rs 
le Ciel , l’Aigle agite fortement fes ailes , pour fe met- 
tre en équilibre avec l’air. A l’aide des ven^ , que dari 
le fein meme du calme excite la violence de fes mouve- 
mens , il s’élève , & d’un œil fixe contemplant le Soleil ^ 
il femble fe repaître de la lumière. Suivons la route 
qu’il nous trace. En rampant au milieu des êtres mor- 
tels , nous avons pénétré jufqu’aux foiîrces de la vie. 
Ofons franchir les plus hautes régions , & portés par un 
Vol rapide', parcourir les fphéres céleftes. 

Confidérez ces Aflres errans dans la vafte ctenduè 

* • 

Hc l’efpace; cçs Etoiles fixes , qui d’un, centre brillant 

pii 
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de la plus vive lumière , lancent des traits de flamme 
aux extrémités du Ciel ; le Soleil enfin , ce pere du jouf 
& des faifons , ce flambeau de l’univers , dont la chaleur 
féconde répand l’ame & la vie fur toute la Nature. Ces 
admirables ouvrages ont-ils un Dieu pour Auteur , ou 
les attribuerons-nous , comme Lucrèce , au hazard ? 
Une fucceffion rapide & confiante ramène à nos yeux 
les jours & les nuits , les mois & les années i nous jouif- 
fons des douces influences de l’air , des produélions 
d’une terre inépuifable , du renouvellement des foiêts , 
du cours des fleuves , de la lumière des aflrcs. Qui de 
nous fonge à rechercher la -caufe de Phénomènes fi 
fiappans , à s’occuper même du détail de ces opéra- 
tions merveilleufes ? La plûpart craignent une étude 
qai les forçeroit à reconnoître l’Auteur de tant de bien- 
féts. Epris des charmes de la Vérité , -vous n’avez plus 
cette coupable indifférence. Examinez ce que les dé- 
couvertes des Modernes ajoûtent fans ceffe à celles des 
Aiciens , & fçaehez vous approprier le fruit de tant de 
t'avaux. Ouvrez les yeux , Quintius ; de telles connoit 
lances , en éclairant votre ame , la prépareront aux le- 
çons de la Sageffe. Déjà les nuages fe diflipent ; je vois 
le jour éclore : ne vous dérobez pas à fes rayons. La 
lueur foible de l’Aurore nailfante fera bien-tôt place 
aux traits lumineux du Soleil. 

Nous devons infiniment aux fiécles anciens. Nos anH 
cêtres oférent aborder la Nature encore fauvage , & 
percer le voile épais qui la déroboit aux regards des 
Mortels. Génies créateurs /en fe chargeant de faire les 
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premiers pas dans cette difficile carrière , ils fc font par 
leur fagacité , par leur courage , acquis un droit fur la 
gloire des plus brillans fuccès. Nous ne faifons que 
mettre en valeur des terres déjà préparées j mais nous 
les cultivons avec foin. Si nos Sçavans marchent quel- 
quefois dans Içs routes tracées par les Anciens, ils s’en 
frayent quelquefois de nouvelles. Héritiers & des tré- 
fors 3c de la noble curiolité de nos peres , nous augmen- 
tons par notre propre indullric les richelles qu’ils nous 
ont laiflees. 

Le véritable fyflême de l’univers , imaginé d’abord 
par Ariftarque & par Philolaüs , étoit depuis plufieurs 
ficelés enfeveli dans les ténèbres de l’oubli , lorfque fa 
beauté , Iqng-tems méconnue , fit une vive *impreffion 
fur l’efprit d’un célébré Polonois. Il le fit revivre , 3c 
Ibus fes aufpices , cette hypothéfe reparut avec le plus 
grand éclat. Bicn-tôt le fameux Galilée lui donna par 
fon fuflFiage un nouveau lufire : Galilée, la gloire de 
l’Etrurie ,qui le premier, à l’aide du Télefeope a rap- 
proché les cieux , a découvert de nouveaux alîres 3c 
les fatellites de Jupiter inconnus jufqu’alors. Kepler 
augmenta nos connoüTances en déterminant la route 
des Planètes. De quel nom appfellerai-je ce génie de la 
Nature , l’honneur de fa patrie 3c de fon fiécle , De(^ 
cartes , à qui la France fe fera gloire à jamais d’avoir 
donné le jour ? Elle a vù fortir de fon fein une foule de 
Héros : leurs noms lui font précieux ; mais elle en per- 
drait plutôt le fouvenir , que d’oublier ce guide excel- 
lent , cet efptit fublime , qui le premier a conduit nos 
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pas jurqii’au Sanâuaire de la Vérité. C’eft à lui qu’elle, 
doit l’honneur d’égaler la fçavante Grèce , quoique la. 
patrie d’Ariftote , de Platon , de Pythagore , quoique 
rnere de Socrates. Après eux je vois marcher d’un pas 
égal deux Sçavans , dont la gloire immortelle rejaillit 
fur l’illulilre Académie qui les adopta, Huyghens & 
Caflini. L’anneau de Saturne & l’un de fes fateliites fe. 
font rendus vifibles au premier; les regards pénétrans, 
du fécond ont apperçu les quatre autres. Tous ces 
grands hommes ont mefurc le Ciel & la Terre ; leurs 
decouvertes font fi nombreufes , qu’elles ont répandu 
la clarté fur la fl;ru«îlure de l’univers. 

Vous ne leur comparerez , fans doute , ni vos Philo- 
fophes Epicuriens , ni Lucrèce. Dans quelle profonde 
ignorance étoit-il plongé , ce Poè'te que vous regar- 
diez comme un oracle ? Abufant de l’exemple du flam- 
beau vû de loin , il prononce que les globes céleftes ne, 
font pas plus grands qu’ils le paroifiTent. Il croit que le. 
Soleil , amas informe de particules de feu réunies par le 
Lazard , s’éteint toutes les nuits ; que tous les matins il 
reparoît rallumé derrière de hautes montagnes. S’agit-il 
de donner la caufe d’une éclipfe de Lune ou de Soleil , 

' il ne fçait fi ce phénomène eft produit par l’ombre d’un 
corps placé vis-à-vis de ces aftres , ou plutôt fi ces aftres 
xje s’enfoncent pas alors dans quelque caverne , ou ne 
fe couvrent point d’un fombre voile. Je m’étonne qu’il 
ne croye pas, comme les flupides habitans de l’Inde, 
qu’un horrible Dragon déploie alors contre eux toute 
là fureur. Tels font les défenfeurs que l’orgueilleufe 
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Impiété nous oppofc : je rougis pour Lucrèce de fes ri- 
dicules fidions. 

Les Syftêmes les plus connus fur la ftrudure du Mon- 
de fc réduifent à trois. Le premier qui porte le nom de 
Ptolemée , place la Terre au centre , la fuppofe immo- 
bile , & fait tourner autour d’elle toutes les Planètes & 
le Soleil meme. Ce qui meut les aftres & les emporte 
d’orient en occident , c’eft un Ciel que Ptolemée nom- 
me le premier mobile , & qui tourne en vingt-quatre 
heures fur fon axe avec une prodigieufe vîtelfe vers l’E- 
quateur , avec une lenteur infinie vers les deux Pôles. 
Outre ce mouvement commun , les Etoiles , tant fixes 
qu’errantes , ont un mouvement propre , mais beaucoup 
moins rapide , qui tend d’occident en orient félon l’or- 
dre des Signes. C’eft cette diredion que les Planètes 
fuivent dans leurs périodes annuelles , qui ne font pas 
également longues. La Lune cft celle de toutes qui par 
fa propre force réfifte le plus à l’adion du premier mo- 
bile. Dans un feul jour , elle fait autant de chemin d’oc- 
cident en orient , que le Soleil en fait en douze jours. 
Placées à différentes diftances , les autres Planètes dé- 
crivent des orbites dans le môme fens autour de la terre. 
Leur mouvement eft tantôt dired , tantôt rétrograde ; 
quelquefois elles font ftationnaires. 

Copernic ne put adopter cet arrangement des corps 
céleftes. Malgré le préjugé , le témoignage des fens , 8c 
l’empire que cette opinion exerçoit de tout tems chez 
•tous les hommes , il la proferivit fans balancer. Heu- 
reux novateur, il ofa renverfer l’ordre établi depuis ttat 
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de fiécles , & replacer l’aftre du jour au centre de Tunî- 
vers. La Terre fut rcmife au rang des Planètes ; la Lunç 
en devint Iç fatellitc. Sujet aux mêmes loix que les 
«utres , notre globe tourne en même-tems autour du 
Soleil 8c fur fon axe : cette double révolution fe dirige 
vers l’orient , 8c le Ciel des Etoiles fixes, eft immobile. 
Dans ce Syftême, il eft aifé de concevoir pourquoi nous 
fommes trompés par des apparences , qui nous font 
croire en rnouvement un corps qui ne Çe déplace jamais, 
& regarder comme en repos des corps mûs fans inter- 
ruption. Qu’un Pilote mette à la voile , les rivages s’é.- 
loignent , les villes difparoiflent à fes yeux. Ne s’apper- 
cevant pas lui-même qu’il avance , il croit que tout fe 
meut autour de lui. Ce navire voifin , quoique retenu 
par l’ancre , lui paroît voguer avec rapidité. La même 
illufion nous rend infenfible le mouvement de la terre. 

Mais l’homme trompé par fes yeux & plus encore 
par fon orgueil , embrafle fans réflexion une erreur qui 
le flatte , & fe croit dégradé , fi le globe qu’il habite 
n’cft qu’une planète. Ces aftres qu’il voit à peine , rou- 
lent , à l’entendre , pour luifeul j & le centre du monde 
cft dans le point qu’il occupe. Toutes les fois que la 
terre en s’abaiftant lui découvre une portion du Ciel 
qu’il ne voyoit pas, il penfe que lesEtoilcs qu’il apperçoit 
fe lèvent ; qu’elles fe couchent 8c tombent au-deflbus 
de lui , dès que l’horifon en s’élevant les cache à fes 
yeux. Pourquoi la fphére entière eft-elle emportée pat 
un mouvement univerfel ? C’eft afin que l’homme , éter- 
nellement immobile , voye toutes les parties du Ciel 
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lui rendre hommage, comme à leur Souverain. Quifom- 
mes-nous , foibles mortels , pour porter fi loin nos pré- 
tentions ? 

Du mélange de ces deuxSyfiêmes, Tychobrahc vou- 
lut en former un troifiéme. D’un côté cédant à la pré- 
vention populaire , iiappé de l’autre par une vive idée 
du vrai, cet illuftre Danois, fit avec les Anciens , mou- 
voir le Soleil & les Cieux ; i} rendit à la terre le repos 
qu’ils attribuoiçnt à ce globe ; mais il fit tourner les Pla- 
nètes autour du Soleil , ne leur laiflant autour de la terre 
que le mouvement qu’il leur fuppofoit commun avec le 
refie du Ciel. C’étoit un habile Obfervateur : par fes 
foins le Dannemarck vit s’élever la première Tour con- 
(kerée dans l’Europe à l’étude des Aftres. Mais çe fyf- 
tême prouve qu’il ayoit peu de connoiffance de la Phy- 
fique célefie. 

II. Je n’aurois pas*befoinde prononcer entre de 
tels diftérends. En effet , que la terre tourne , ou qu’elle 
jouiffe d’un repos abfolu; que le Soleil refie fixe dans le 
centre du monde , ou qu’il roule emporté par l’Eclipti- 
que ; qu’un Ciel folide foit le mobile univerfel , ou qu’on 
admette un fluide pur & délié , dans lequel nagent d’in- 
nombrables Soleils , accompagnés chacun de leurs pla- 
nètes , .on ne verra pas moins éclater dans la Nature la 
fagefle toute-puiflante d’une Divinité, dont l’univers ell 
l’ouvrage Sc l’empire. Mais l’amour de la Vérité m’en- 
traîne. Je me livre fans réferve au fentiment qui me 
paroit le plus clair , & qui dévoile à mes yeux d’une 
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maniéré plus parfaite l’art incomparable du Crcateor.; 

L’opinion de Ptolémée , peut être , je l’avoue , con- 
forme aux idées communes. Les calculs faits en fuppo- 
fant fon Syllêmc ne feront pas moins vrais que dans l’hy- 
pothèfe contraire. Le fuccès pourra vérifier les prédic- 
tions de fes Difciples ; les éclipf«| de Soleil & de Lune 
arriveront aux tems marqués , ôc la même fucceflion 
ramènera les jours , les mois , les faifons. Mais quoiqu’il 
rende parfaitement raifon de tout ce qui concerne la 
terre , parce que dans le fonds les apparences font les 
mêmes , foit que l’objet , foit que le fpeftateur fe meu- 
ve , cependant le Syllême de Copernic réfout avec une 
clarté merveilleufe des difficultés fans nombre que Pto- 
lémée ne peut lever. A chaque nouveau phénomène , 
PAftronome grec elî forcé d’ajuHcr de nouvelles caufes, 
prefquc toujours contraires les unes aux autres. Dans 
fon hypothèfe rien n’ell clair , rien n’eft fimple , rien ne 
s’accorde avec^s loix ôc les principes de la méchani- 
que. Il ne prouve rien de ce qu’il avance ; il fuppofe 
tout. En un mot , ce n’eft pas le mouvement des aftres , 
ce n’eft ni leur ordre , ni leur fituation véritable qu’il 
nous expofe ; il fe borne aux feules apparences , aux 
feuls dehors. Que dis-je ? à la vue de cette multitude 
embarranTante d’épicycles, de détours , de cercles entre- 
lafles les uns dans les autres , que les corps céleftes dé- 
crivent autour de la terre , je me repréfente le Labyrin- 
the de Crète , cet ouvrage monftrueux de Part Sc du 
génie de Dedale. Quelle loi du mouvement peut d’ail- 
leurs fonder la marche irrégulière des Planètes , tantôt 
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tétrogradcs , & tantôt ftationnaires ? Dans cet arrange- 
ment confus , qui jadis excita Pimpatience du Roi de. 
Çaftille , ne reconnoîtrok-on pas ks traces de l’ancien 
çahos ? La nature cft plus fimple : confiante , uniforme, 
elle fuit un ordre invariable. Cette Gmplicité , je la. 
retrouve dans la doftrine de Copernic. Il n’en efl point 
qui donne à tous les phénomènes des explications plus 
lieureufes ; ni dont les différentes parties forment un 
tout plus parfait. Je vais vous l’expofer , comme la co- 
pie du véritable Syflême de l’univers, comme une 
preuve éclatante de la Divinité. 

Toutes les Etoiles font autant de Soleils femblables 
au nôtre ; immobiles comme lui ; environnés , comme 
lui , de corps opaques , auxquels ils communiquent la 
chaleur Ôc le jour. L’efpacc où font difpcrfés tant d’af- 
tres divers , efpace dont nous ignorons les bornes , efl 
rempli dans toute fon étendue par une matière agitée , 
fubtile, infiniment liquide, homogène, que l’on nom- 
me éther. Comme la Terre fe divife en Royaumes fub- 
divifés en Provinces , cet amas immenfe de matière cft 
compofé de tourbillons fans nombre , dont chacun en 
renferme plufieurs autres beaucoup plus petits. Tous 
ont à leur centre , ou près de leur centre un corps fphé- 
rique. Dans les petits tourbillons cette maffe cft opa- 
que , & jouit d’une lumière empruntée , que reçoi- 
vent tour à tour fes deux hémifphéres. Elle a quel- 
quefois des fatellites. Ce font des maffes femblables qui 
roulent autour d’elle , Sc contribuent à l’éclairer en ré- 
fiéchiffant les rayons de kimiere. Mais chaque tourbillon 
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gênerai dont ces tourbillons particuliers ne font que de< 
portions , a pour centre un aftre tout de feu , qui fans 
s’écarter jamais du point fixe qu’il occupe, tourne fans 
cefle fur fon axe. La violence de cette rotation ébranle 
l’éther environnant. L’imprelTion fe tranfmet aux corps 
qui nagent dans le fluide : il en réfulte un mouvement 
compofé , qui leur fait préfenter fucceflivement tous 
leurs points aux rayons épars dans ce vafte océan. Ces 
ailres tout de feu , ce font les Etoiles fixes. Elles brilr- 
lent par un éclat qui leur eft propre , & quoiqu’elles 
communiquent un mouvement circulaire 'aux Planètes 
qui leur font attachées , elles régnent immobiles au cen- 
tre de leurs tourbillons. Telle eft la conftellation du 
Chien , la Lyre , le Pegafe : telles font les Pleyadcs , la 
grande Ourfe, Andromède. La nuit nous découvre 
dans un ciel pur ôc fans nuage , une foule innombrable 
de Soleils. 

Les Pianotes qui les accompagnent fe refufent à la 
foiblefle de nos ycux;& la diftance de ces Etoiles nous 
dérobe l’énormité de leur grandeur. Mais fi l’on confi- 
dére que la forme du Ciel eft la même dans toute fon 
étendue , que las rayons de ces aftrcs font femblables à 
.ceux du Soleil , & que le Soleil lui-même , vû dans une 
diftance égale , nous paroltroit tel que nous voyons les 
Etoiles , pourra-t-on fe perfuader que le Soleil 8c les 
Etoiles foient d’une efpéce différente , & que tant de 
merveilleux flambeaux brillent inutilement ? La Divi- 
nité ne fe borne pas à créer un feul être de même ef- 
péce : elle verfe à la fois dç fes inépuifables tréfors une 
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inoiflbn d’êtres pareils. Des caufes femblables doivent 
produire de femblables effets. 

Ce Soleil qui nous éclaire occupe donc le centre dé 
notre tourbillon. Il en eft l’ame î il eft la fource inta- 
riffable de la lumière & du mouvement répandu dans 
cette portion de l’univers. Aux yeux d’un obfervateut 
, exact , ce corps imnienfe égale en groffeur un million 
de terres , comme la nôtre , & fon diamètre eft cent 
fois aufli grand que celui du globe terreftre. Sans fortir 
du centre , il tourne fans ceffe fur fon axe ; cette révo- 
lution dure vingt-cinq jours. Ses planètes , toutes fem- 
blables pour la forme , mais différentes pour la grof- 
feur , ébranlées par la vive imprefCon que fon mouve- 
ment communique au fluide étheré , l’environnent & 
t.oulent autour de lui dans des intervalles fort grands , 
mais inégaux. En même-tems elles tournent fur elles- 
mêmes , & par-là préfentent fucceffivement au Soleil 
tous les points de leur furface. Dès que cette révolution 
de leur globe fur fon axe eft achevée , leur jour eft fini. 
Leur cercle autour du Soleil eft-il entièrement décrit , 
elles ont parcouru leur carrière annuelle. 

Ainfi tourne avec rapidité Mercure , la plus petite des 
Planètes & la plus voifine du Soleil. Après lui la bril-* 
lante Etoile de Vénus trace fon cercle dans les deux. 
La terre fuit avec la Lune fa compagne. Plus loin , on 
voit le fombre Mars répandre une lueur obfcure & rou- 
geâtre. Les Aftronomes ne lui ont point encore décou- 
vert de fatellites : peut-être font-ils trop petits pour fe 
rendre yifibles. Au-deflus de Mars parole avec un vif 
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cclat Jupiter accompagné de quatre Lunes : flambeaiu; 
auxiliaires qui diminuent robfcurité de fes nuits &é^ 
quentes , & le confolenc de l’abrence du jour. Saturne 
occupe l’extrémité du tourbillon , & décrit d’un pas 
lent le dernier cercle. Aulfi voyons-nous cinq fatcllites 
répandre fur fa furface pâle quelques traits de lumière. 

Il cH meme environné d’un anneau qui coupe fon globe 
en deux parties égales. Tant une fagefle prévoyante a 
fçû proportionner à la dillance de cette mafle les fe- 
cours qu’elle lui donnoit ! Par une multitude de réflé- 
xions , cet anneau , ces ratellites augmentent & rani> 
ment la lueur prefqu’éteinte des rayons du Soleil. Tel 
un pere courbé fous le faix de la vieillefle eft environné 
d’enfans , & compte autour de lui une poftéritc nom- 
breufe. Un bâton foutient ce corps chancelant ; un verre 
foulage la foiblefle de fes yeux. Appuyé fur un braS 
étranger , il lève avec peine une main appefantie éc 
tremblante. ; 

Tandis qu’obéiflante à la loi cbmmune j notre Planète 
,nage au milieu des autres , & fe tourne fans ceûe vers 
le Soleil , nous appercevons la nuit dans une autre par- 
tie du Ciel , des corps qui fe meuvent à peu près dans le 
même plan. Mais comme nous ne voyons qu’oblique- 
ment rellipfe que ces corps décrivent , elle doit nous .. 
paroltre inclinée , & prefque fous la forme d’un fufeau ï 
forme fous laquelle fe préfetitent à nos yeux les bords 
d’un baHin ou d’une table ronde , conlidérés dans une 
grande diRance. Au lieu d’un cercle on apperçoit deux 
lignes prefque paialléles , qui s’étendent l’une en de^ | 
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l’autre au-delà , 3c dont les deux extrémités de chaque 
côté fe réuniffent & fe confondent. Quoique les Hané- 
tes fuivent fans écart une orbite déterminée avec pré- 
cifion , nos yeux jugent leur marche irrégulière. Suivant 
la différence de leurs afpeéls , tantôt elles nous paroif- 
fent avancer dans leur courfe , tantôt elles font rétro- 
grades , quelquefois ftationnaires , &Ia même apparence 
fe remontre conftamment aux mêmes points du Ciel. 
Prenons en effet Mars , Jupiter & Saturne. Ces trois Pla- 
nètes féparées de nous par d’immenfes intervalles , dé- 
crivent autour du Soleil des cercles dont la circonfé- 
rence embraffe l’orbite de la terre. Sont-elles en con- 
jondion avec le Soleil , leur mouvement nous femblô 
dired: font-elles en oppofition , nous les voyons retour- 
ner fur leurs pas : dans leurs quadratures elles paroiffenC 
s’arrêter. L’illufion que Venus & Mercure font à nos 
yeux , quoique différente , eft un effet de la même caufe. 
C’eft la terre , qui par fon mouvement circulaire prête 
ces apparences aux uns & aux autres. Elle tourne au- 
tour du Soleil, avec 'plus de lenteur, que les Planètes 
placées entr’elle 8c cet aftre ; mais fa vîtefle furpafle 
celle des Planètes plus éloignées qu’elle du centre com- 
mun ; & c’eft par cette inégalité que l’erreur eft pro- 
duite. La marche d’un courfier, qi^fans s’arrêter ni re- 
venir Itir fes pas , parcourt les bords recourbés d’un bat 
fin , quoiqu’uniforme & fuivic , paroîtra de même irré- 
gulière à tout Spedateur qui décriroit au loin le mêm« 
cercle , plus vite ou plus lentement. Pour contempler 
le cours des Plaoétçs tel qu’il eft > il faudioit eue placé 
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dans le point qu’occupe le Soleil. Comme cet aftre tft 
le centre immobile de leur mouvement & de celui de 
la terre , en les confidérant de là , vous n’en verriez au* 
cune rétrograde , aucune flationnaire. 

III. Que penfez-vous, Quintius, de cette hypo* 
thèfe ? elle eft fimple : c’eft en fa faveur un grand pré- 
jugé. Un Syftême G clair , G parfaitement d’accord avec 
les obfervations les plus certaines , n’eft-il pas préféra- 
ble aux Gdions de Ptolemée , à ces embarraGantes chi- 
mères qui révoltent l’imagination la plus hardie ? Ne 
vous rendez pas néanmoins encore. J’ai pour vous 
convaincre une foule d’argumens qui décident la quef- 
tion. 

Les partifans de Ptolemée croyent que le Soleil eft 
emporté par cette révolution des cieux , qu’ils imagi- 
nent fans la concevoir : ils lui donnent à la fois deux 
mouvemens qyi fe combattent. Le premier l’entraîne 
avec une prodigieufe rapidité vers l’occident : le fé- 
cond lui fait décrire obliquement une qourbe en fens 
contraire. SuppoGtion abfurde, & qui n’eft fondée que 
fur le rapport inGdéle des fens. C’eft charger l’aftre du 
jour de courfes inutiles ; c’eft attribuer à notre globe 
un repos incompatible avec les loix de la PhyGque. Si 
les Etoiles fe meuvent avec le Ciel ; G la même force 
entraîne autour de la terre le Soleil & les Planètes 
comment eft-il poftible que la' terre placée dans le cen- 
tre d’un tourbillon G vafte & d’une G forte agitation 
ue tourne pas elle-même fur fon axe ? Dans ce tourbillon 
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le mouvement décroît , ou comme dans les folides , en 
s’approchant du centre , ou comme dans les liquides , 
à mefure qu’il gagne la circonférence. Dans le premier 
cas , la terre mûe , il eft vrai ^ avec moins de rapidité 
que les deux, tourneroit lentement fur elle-même , fans 
fortir de fa place , comme une roue tourne fur fon ef- 
Ceu. Nous appercevrions toujours le même côté dii 
Ciel : par tout le jour ou la nuit feroient continuels-. 
Dans le fécond cas , le mouvement du globe tcrreftre 
fur fon axe fcroit infini. Les aftres paflcroient devant 
nos yeux comme des éclairs ; les jours & les nuits fe 
fuccederpient en un inlfant. Que le fouffle impétueux 
des aquilons, ou la violence d’un courant fafle tourner 
un vaifTeau fur lui-même , la mer & fes rivages fe con- 
ibndront aux yeux des Navigateurs. 

Seconde difficulté. Si le Soleil eft entraîné par la ré^ 
volution des deux , quelle force ou quelle bizarrerie 
l’écarte de l’Equateur , où le mouvement eft plus ra- 
pide que dans le refte du tourbillon , & l’oblige à dé- 
cliner tour à tour vers les deux pôles f Ces effets ont né- 
ceffairement une caufe. Attribuerez-vous aux pôles un 
magnétifme qui l’éloigne de fa route , & l’attire vers les 
tropiques \ Pourquoi donc tous les ans , dès qu’il a tou- 
ché l’un ou l’autre, le voyons-nous retourner fur fes pas ? 
Trouve-t-il les chemins fermés ? La matière qu’on fup- 
pofe li lente , fi fort engourdie vers les extrémités du 
inonde , eft-elle déjà trop condenfée vers les tropiques , 
pour lui permettre de pénétrer au-delà ? Non : cet ob- 
ftacle ne produiroit p«ts le cetoux du Soleil fur lui-même. 
t«mç il, Ç 
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Au lieu de reculer , comme une balle que réfléchit -té 
fiirface d’un mur , il perdroit fon mouvement par uno 
dégradation infenfible , en continuant de tendre ver^ 
le point où fa courfe étoit dirigée d’abord. Car c’eft 
ainfi que l’opinion commune fait décroître le mouve- 
ment du Ciel , à mefure qu’il s’avance vers l’extrémité 
de l’axei 

Mais j’accorde aux Difciples de Ptolémée, que le So^ 
leil ne peut pas , en s’éloignant de l’Equateur , avancer 
au-delà des tropiques j que ces deux points font les 
bornes fixées à fon écart. De cette fuppofition meme 
naît un nouvel embarras. En effet , ils font obligés de 
convenir que le Soleil , dès qu’il a touché l’un des tropi- 
ques , n’eft plus entraîné par un mouvement aufli fort 
que fous l’Equateur , que la ligne qu’il décrit fe courbe 
alors fous la voûte céleffe , dont la hauteur n’efl plus la 
meme , que la circonférence de fon orbite doit fe ret 
ferrer. Il faut donc que cet afire diminue fa vîteffe , fans 
avoir de raifon qui l’y force ; ou que s’il ne la diminue 
pas , les vingt-quatre heures qui font le jour & la nuit 
foient alors plus courtes que dans les autres faifons* 
Diront-ils que la figure des deux efl cylindrique , âc que 
la route du Soleil forme un cylindre d’un tropique à l’au- 
tre ? Ce feroit fe tromper Ôc fe contredire. Car ce mou- 
vement des Cieux , dont la force entraîne le Soleil , efl 
un mouvement fphérique’. Dès que cet aftre entre dans 
le Capricorne, fon diamètre s’accroît à nos yeux : c’eft 
fa proximité de la terre , qui produit cette apparence* 
Si vos Aftronomes difûient vrai , U devioit alors nous 
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j^àroître plüs petit , parce qu’alors il feroit plus éloigné 
de nous. 

Autre problème à réfoudre dans l’hypothèfe vulgaire» 
te Giel des Etoiles fixes tourne , dites-vous , en ün feul 
Jour , d’orient en occident. Toutefois , malgré la ra- 
pidité de cette révolution , chaque étoile parolt chaque 
Année s’éloigner un peu de ce point vers lequel eft diri- 
gée fa coûrfe , & tendre vers le point oppofé. Quelle eft 
la caùfe de cet effet f Je conçois que celui qui vogue 
llir un fleuve rapide , peut , quoiqu’emporté par la vio- 
lence des eaux , retarder par fcs efforts la vîteffe de là 
dcfcente , & fe voir blen-tôt précédé par des barques » 
qui vo^oient d’abord avec là fienne : il combat à force 
de rames le cours dü fleuve. Mais côminehc les aftres 
peuvent-ils lutter contre le fluide qui les entraîne ,*& 
fnalgré fa direôion > reculer ainfi vers l’orient , par un 
écart qüe la marché apparente du Soleil rend viliblc ? 
Au premier inftant qui commence Une année , le Soleil 
eft en conjonftion avec Une Etoile : ils pàroiffent maN' 
dier de concert ; mais infenfiblement ils fe quittent $ 
enfuite ils fe rapprochent , fuivant les loix différentes 
qui leur font preferites. Enfin , après les douze mois ré- 
volus , le Soleil revient au point d’où il étoit parti. Ob* 
fervez alors ; vous verrez qu’il n’eft plus en conjonfliort 
avec la mêmè Etoile , quoiqu’il en foit encore très-voi- 
Cn : elle eft éloignée de lui d’une minute , ou environ; 
C’eft ainfi que le célébré Hîpparque, grand Obfervateur, 
avoit vû de fon tems une des cornes du Bélier cclefte 
dans le cercle qui paffe par le point où fe réuniffent 
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l’Equateur & l’Ecliptique. Les Anciens en conféquencd • 
ont fait commencer le Printems à cette conftellation. 
Aujourd’hui le Bélier s’eft par une marche infcnfible rap- 
proché vers l’orient de l’étendue d’un figne entier. Il a 
déplacé le Taureau : le Taureau s’eft rejette fur les Gé- 
meaux , & les Gémeaux ont pris la place qu’occupoit le 
Cancer. Ainfi par une ufurpation réciproque , les lignes 
ofit tous changés de fituation dans les ûécles pafles , & 
continueront d’en changer à l’avenir. 

Ce n’eft pas l’Equateur qui paroîc fervir de régie à ce 
mouvement ; c’eft l’Ecliptique : car les aftres fe meu- 
vent fur des lignes toujours parallèles à cç dernier cer- 
cle. Aufli l’intervalle qui les en fépare eft invariable ; 
mais leurdiftance de l’Equateur varie fanscelTe. Ceux 
qui en étoient voifins autrefois, en font à préfent éloi- 
gnés. La petite ourfe elle-même abandonnera quelque 
jour le pôle ; quelque jour , elle tracera dans les deux 
un plus grand cercle , & forcée de céder à d’autres Conf- 
tellations la place diftinguée qu’elle occupe , elle cef- 
fera de donner des loix à l’Hyver : elle ne fera plus ce 
point fixe fur lequel paroît rouler toute la fphére cé- 
lefte î ce figne , qui guide nos courfes incertaines fut le 
vafte' Océan. Vingt -fix miUe ans doivent s’écouler, 
avant que toutes les Etoiles ayent repris leur ancienne 
place , & que le Ciel fe retrouve dans fa première fitua- 
tion. L’ordre de l’univers fera pour lors le même qu’il 
fut dans l’origine. Expliquez - nous , ingénieux Ptolé- 
mée , la caufe d’une révolution fi furprenante. 

En effet, ou les Etoiles que fait tourner , félon vous i 
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le premier mobile , font attachées à ce Ciel , ou ces 
corps immenfes nagent libres & dégagés de toute cf- 
péce de liens. Dans l’une & dans l’autre fuppofition , 
je vois d’infurmontables difficultés. Si vous les croyez 
attachées à la voûte célefte , il en faut dire autant du 
Soleil. Cet allre fera fufpendu dans un cercle folide , 
comme un diamant eft enchâffié dans de l’or. Chaque 
Planète aura de même un cercle de criflal. Ces cicu-x 
tourneront autour de la terre , & les globes qui leur 
font attachés , immobiles eux-mêmes au point qu’ils 
occupent , ne feront qu’en fuivre le mouvement. Mais 
en ce cas , pourquoi Vénus & Mercure placés entre le 
Soleil & la terre , font-ils quelquefois portés au-delà du 
Soleil ? Par quelle route peuvent-ils s’élever au-deffiis f 
Avouez-le donc , vos lambris folides , vos cieux de 
criHal étoient de brillantes chimères. Les Aftronomcsi 
mieux inftruits , les ont brifés d’un fouffle. Reviendrez- 
vous à dire que les Etoiles n’ont aucuns liens ; qu’elles 
roulent d’elles • mêmes dans un efpace libre ? Je vous 
fais une autre queftion , encore plus embarraflante. De 
votre aveu , le mouvement diurne fait parcourir à tous 
les Aftres des efpaces dificrens dans un tems égal. La 
petite Ourfe en confume autant à former un cercle étroit 
autour de l’axe , que les Etoiles placées au-defliis de 
l’Equateur en mettent à décrire autour du centre une 
orbite immenfe ; fa lenteur eft àufli grande que leur 
vlteffe eft prodigieufe. Or malgré la diredion oppofée 
du tourbillon célefte , une force puilfante ne celTe de 
rapprocher les Aftres de l’orienC. Son aftion lente , 
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jnais continuelle , conduira par degrés la petite Ourlii 
dans une partie de la fphére , où la vîtefle doit être fanç 
çomparaifon plus grande , parce que les efpaces font 
infiniment plus vaftes. Lorfque cet aflre y fera parvenu , 
quelle main lui donnera des ailes ? Son mouvement ^ 
çelui de toutes les conftellations qui fç rapprochent 
avec elle de l’Equateur , croît de fiécle en ficelé , de 
jour en jour. Quelle main fçaura le maintenir dans une 
mefurc affez jufte , pour qu’il atteigne les bornes qui 
lui font preferites, fans jamais aller au-delà; pour que 
chaque Etoile foit confervée dans fon rang , & toutes, 
enfemblc dans leur dillance réciproque ? Mais après un 
pareil cfpacc de tems révolu , les Etoiles feront repor- 
tées à leurs anciennes habitations ; l’Ourfe ira retrouver 
le pôle & reprendre fa lenteur primitive. Quelle force 
alors pourra modérer fa vîtclTe , à mefure qu’elle s’en 
rapprochera , & ralentir fon mouvement diurne , pour 
çmpcchcr que dans fon retour , il n’arrive le moindre 
défordre ? f nfin qui pourra gouverner , comme avec 
des rênes , & varier la marche de tant de corps fuivant 
une gradation aflTez jufte , pour proportionner la prom- 
ptitude de leur courfe à tant d’cfpaccs , tous inégaux , 
mais qui tous doivent être parcourus dans le même 
tems ? 

Les Aftres , me répondrez-vous , roulent dans un flui- 
de : ils fuivent le mouvement de la matière , qui coula 
autour de la terre , avec plus ou moins de rapidité , fé- 
lon qu’elle eft plus ou moins éloignée de l’axe terreftre. 
/Vinû le Ciel ne vous parolt plus une mafife folide ; mais 
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vous perfiflcz à le croire en mouvement , à le regarder 
comme le moteur des Aftres. Suppofez donc au moins 
les révolutions céleftes conformes à ce qu’exige la na- 
ture d’un fluide. Faites quadrcr votre f/ftême avec les 
découvertes des Obfcrvateurs. 

11 eft une proportion entre le mouvement des corps 
céleftes , & le diamètre de leurs orbites. Les plus voifins 
du centre ont plus de viteflê ; les plus éloignés roulent 
avec plus de lenteur. Telle eft la loi que fuiventles Sa- 
tellites de Jupiter Sc de Saturne. Ceux qui occupent 
l’extrémité du tourbillon de ces Planètes , décrivent 
dkin pas lent de grandes circonférences : ceux qui na- 
gent plus près d’elles , tracent des cercles plus petits 
en moins de tems. Kepler découvrit cette loi des ré- 
volutions céleftes. Par la fineflTe de fes regards , il fçut 
l’arracher au fecret qu’elle avoir gardé jufqu’alors. Loi 
fure Sc conftante , dont le grand Caflîni a fait depuis 
avec fuccès l’application aux fatellites de Saturne & de 
Jupiter. Voulez-vous donc connoître précifément la 
pofition de deux Planètes, & fçavoir combien elles font 
éloignées de leur centre commun , ou du corps de l’af- 
tre principal: prenez le.quarré du tems que chacune 
d’elles employé à faire fa révolution. Les cubes des dif> 
tances font entPeux , comme les quarrés des tems. 

Si vous adoptez donc le Syftême ancien ; fl plaçant 
la terre au centre du monde , vous faites tourner autour 
d’elle toutes les conftellations , la Lune avec les autres 
Planètes , & le Soleil meme ; en un mot , fi vous faites 
mouvoir le corps entier de l’univers , réglez au moins 
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le mouvement des aftres , de façon que ceux qui font 
plus proches de la terre , achèvent leur révolution au- 
tour d’elle en moins de tems , que d’autres plus éloignés. 
C’cft ce qu’exige la régie de Kepler. Or la Lune que, 
vous fçavez peu diftante de la terre , fait le tour de fon 
orbite en vingt-cinq heures environ. Il n’en faut que, 
vingt-quatre au Soleil , qui tourne au-delà de la Lune , 
dans un fi prodigieux éloignement, que cette Planète 
le cache quelquefois à nos yeux , quoique beaucoup 
plus grand qu’elle. Le Soleil s’écane donc de la loi 
commune. Mais que dirons-nous des Etoiles , de celles 
furtout , qu’on n’apperçoit à caufe de leur diftance , que 
comme de petites taches nébuleufcs que le Télefeopc 
faifit à peine dans l’ombre de la nuit ? Ces Etoiles pa- 
toifient aller plus vite que le Soleil , plus vite que la 
Lune. Leur mouvement diurne furpaffe celui de l’un'& 
de l’autre. Donc aucun de ces alires n’obéit à la loi de 
Kepler. ' • 

IV. Voyons fi leurs mouvemens s’accordent mieux 
avec ce principe , dans l’hypothèfe qui met la terre au 
rang des Planètes, & donne au Soleil la place la plus 
difiinguée. Mercure , dont l’orbite eft la plus voifine 
du Soleil , employé trois mois à faire fa révolution : 
Venus en met huit. Prenez le quarré de chacun des 
tems : le plus long renferme le.moindrc un peu plus de 
fept fois. En prenant donc le cube de la diftance des 
deux Planètes , il faut que le moindre foit autant de fois 
contenu dans le plus grand , c’eft-à-dire , que le cube 
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de l’éloignement de Venus contienne fept fois le cube 
de celui de Mercure. La racine cubique de fept donne 
à peu près deux. Aufli trouvons-nous qu’il s’en faut peu 
que Venus ne foit deux fois autant éloignée du Soleil , 
que l’eft Mercure , prefque toujours caché dans l’océan 
des rayons folaires. Après Venus eft placée la terre; elle 
achevé fa route en un an. Si vous comparez félon la 
même méthode le tems de fa révolution , avec ceux 
des révolutions de Mercure & de Venus , vous trouve- 
rez que fa diflance du Soleil efl une fois & demie celle 
de Venus , qu’elle eft double & plus de celle de Mercure. 
Mars tourne autour du centre en deux ans : calculez ; 
vous verrez que Mars eft prefqu’autant éloigné de nous, 
que nous lefommes du Soleil. Voulez-vous connoître 
quel eft le diamètre de l’orbe de Jupiter ? Il ne le par- 
court qu’en douze ans : aufti fa diftance palTe-t-elle trois 
fois celle de Mars. Enfin Saturne employé trente ans à 
faire fa révolution : c’eft une lenteur proportionnée à 
fon prodigieux éloignement. La diftance de cette pla- 
nète la plus voifine des extrémités du tourbillon , eft 
prcfqu’auffi ‘grande que le diamètre de l’orbite tracée 
par Jupiter. Mais pour vous mettre devant les yeux le 
rapport qu’ont entr’elles les diftances des Planètes, 
en voici la table abrégée. Si de Mercure au Soleil on 
compte deux , Venus a prefque quatre , la Terre au 
moins cinq , Mars huit , Jupiter vingt-fix , & Saturne cin- 
quante. 

Quoi de plus digne de notre admiration que la fîm- 
pheité d’une loi qui régie tous les mouvemens céleftes ? 
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Mais cc qui la rend plus merveilleufe encore , c’eft qu^ 
le feul principe des révolutions differentes de tant 
d’aftres mûs à la fois eft dans le Soleil même , dont le 
tourbillon les emporte. Peu de mots fuffiront pour vous 
en faire comprendre la raifon. Vous voyez fouvent dei 
corps folides & compares tourner fur leur axe. Com- 
me les couches de matière qui forment leur tiffu , font 
fiables & fortement unies les unes aux. autres , l’extréf 
mité de ces corps tourne avec plus de viteffe , que les 
parties plus voifines du centre. En effet elfe eft obligée 
de décrire dans un tems égal un cercle plus grand. Oq 
voit régner dans les fluides une loi toute contraire , par- 
ce que les particules qui les compofent font peu fer<* 
rées , défunics , toujours prêtes par conféquent à fc ré- 
parer , qu’elles font rangées autour de leur axe , fans 
aucun lien qui les y retienne. Ainfî le mouvement dont 
le principe eft au centre de ces corps ne fe communique 
point avec la même force dans toute leur étendue , & 
n’arrive pas tout entier à leur extrémité. Il diminue par 
degrés, à mefure qu’il s’en approche. Jettez une pierre 
dans une eau dormante ; il s’y forme des cercles con- 
centriques : mais les derniers ne font pas aufft marqués 
que les autres, parce que la force de l’iraprelfion dimi- 
nue , en s’étendant au loin. Prefqu’imperceptibles , à 
peine tracent - ils un foible flllon fur la fuperficie des 
eaux. 

Comme toute efpece de mouvement eft produite par . 
l’impulfion , les corps qui font mûs doivent tous , en 
quittant la place qu’ils occupoient , s’en éloigner pat le 


Digitized by Google 



/ 


LIVRE HUITIEME. 

çhemin le plus court, pourvû que rien ne les empêche 
de le prendre ; & ce chemin ell la ligne droite. Principe 
certain , Sc dont une expérience continuelle nous prou- 
ve la vérité. Quoique les corps qui tournent autour d’un 
centre , paroilTent fuivre une loi contraire , ils ne fe 
conforment pas moins que les autres à cette régie , au- 
lant qu’ils le peuvent. Il n’eft aucun inftant où ces corps 
ne tendent à s’éloigner en ligne droite du centre de leur 
^évolution , en fuivant la tangente , parce que la tan- 
gente eft la ligne qu’ils ont commencée d’abord , & que 
d’eux-mêmes ils font portés à continuer la ligne déjà 
çommencée. En effet ils s’échappent par la tangente » 
quand rien ne s’oppofe à leur fuite. Mais comme une 
force contraire les rejette vers le point dont ils s’écar-r 
fent , & que pouffés d’une part , ils font en même-tems 
repouffés de l’autre ; de ces deux mouvemens naît un 
mouvement compofé qui tient de chacun. Au lieu de la 
ligae droite , ils font forcés de décrire une courbe , en 
tournant autour du centre. Mais qu’eft-ce qu’une cour- 
be aux yeux d’un Géomètre , finon une multitude in- 
finie de lignes droites , toutes placées obliquement , 
toujours commencées , jamais achevées , parce qu’une 
force oppofée en empêche la continuation. 

Plus cette puiffance repouffe fortement les corps, 
plus les cercles qu’ils tracent autour de leur centre font 
étroits , & plus leur viteffe croît néceffqirement. Ainfî 
le cours des eaux devient plus rapide , lorfqu’ellcs pat 
fent fous un pont; un fleuve d’air , en traverfant une 
ouverture étroite ^ acquiert une noi^relle impétuofité, 
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Mais lorfque les forces centrifuges font plus éloignées 
de l’origine du mouvement , & qu’elles ont donné phis 
d’étendue à l’orbite que décrit le corps , la courbe fc 
rapproche par degrés de la ligne droite : elles commen- 
cent à languir ; elles s’afFoiblilTent parce qu’elles font 
moins reflerrées , parce qu’elles agiflent dans un plus 
grand cfpace. Vous repliez une lame d’acier fur elle- 
même : qu’elle vienne à s’étendre par la violence de fon 
reflbrt , elle perdra la plus grande partie de fa roideur ; 
elle ne fera plus les mêmes efforts , contre les côtés de 
la boëtc qui la renferme. C’eft ainfi que l’amas de ma- 
tière fubtilc qui remplit l’immenfe étendue du tourbil-r 
Ion folaire , roule autour du Soleil , ébranlé par l’agita- 
tion même de cet aftre. Comme cette matière eft un 
fluide très-délié, elle reçoit d’autant plus de mouve- 
ment , qu’elle eft plus voifine de fon moteur ; elle en 
perd à proportion qu’elle s’en éloigne, 8c qu’elle touche 
de plus-près les extrémités de ce vafte empire. Plus le 
nombre des particules entre lefquelles fe partage l’aéUon 
d’un moteur eft grand , plus la force de cette aélion doit 
diminuer. C’eft pour cela que la partie du grand tour- 
billon occupée par Saturne coule plus lentement , & 
preffe la marche de cette planete avec une aélivité cinq 
fois moins grande , que celle dont le courant rapide fait 
voler Mercure autour du Soleil. 

Si cette matière coule avec tantde viteffe, lorfqu’elle 
eft voifine du centre , quelle doit être dans le centre 
même du tourbillon la violence de fon mouvement ? Il 
eft fi rapide , qu’elle s’échapperoit avec impétuofité » fi 
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!a fur&ce qui l’environne ne s’oppofoit à fa fuite. Ce 
liquide enflammé réfléchi par un tel obflacle & reflerré 
dans fes propres bornes , reflue fur lui-même , & parcourt 
en bouillonnant l’immenfe profondeur de l’antre brû- 
lant qui le contient. La furface elle-même eft ébranlée 
par une infinité de fecouflcs , qu’elle communique au 
fluide extérieur. Frappée de toutes parts , elle lance des 
rayons fans nombre , & telle eft la caufe de la lumière. 
Ce mouvement intérieur du Soleil , dont l’impreffion 
paCfe à l’Ether, affoiblit un peu la rapidité de fa rota- 
tion autour de fon axe. Il en diminue la viteflê, & la re- 
tarde jufque dans le centre même de ce vafte corps. De- 
là vient que le Soleil met vingt-cinq jours à tourner fur 
lui-même ; ce qu’il feroit avec une promptitude i nfini , 
ment plus grande , li fon agitation intérieure ne le re- 
tardoit. Je n’avance rien qui ne foit prouvé par des li- 
gnes certains. Confidérez ces taches informes & noirâ- 
tres qui couvrent légèrement & parcourent fon difque. 
C’eft une efpéce d’écume que le Soleil rejette fur fa fur- 
face , & qui changeant plufieurs fois de figure , croiftànt 
& diminuant tour-à-tour , fe diffipe enfin & difparoît. 

J’ai dit que dans l’univers les forces centrifuges font 
combattues par des forces oppofées. Rien n’eft plus 
vrai. Les extrémités du tourbillon folaire font de toutes 
parts comprimées par d’autres tourbillons , qui renfer- 
ment aufti leur foleil & leurs planètes. Continuellemenc 
agités , comme le nôtre , ils le meuvent de la meme ma- 
niéré : fans ceffe ils pouftent leurs voifins qui les pouF 
feac léciproquemcnc. Aucun d’eux ne peut cédera mais 
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aucun d’eiix n’a droit de vaincre & de s’étendre au-deU 
defes bornes. C’eftpar cette réfillance égale, que ces 
mafles énormes confervent un parfait équilibre. Par uné 
fuite nécelTaire le fleuve de matière qui termine notre 
tourbillon, ne trouve point d’iflue. Repouflc de toutes 
parts, il eft malgré les efforts qu’il fait pour couler eii 
figne droite , contraint de décrire une courbe , & force 
à fe replier de même le fleuve qui coule au-deffous de 
lui. C’eft dans le milieu de ce fluide âgité, que flottent 
les vaftés corps des Planètes. Je vous ai prouvé claire- 
ment que ces globes énormes font entraînés par le cours 
impétueux du fluide étheré ; que tous enfcmble ils rou- 
lent avec vitcffe autour de l’aftre du jour ; que dans 
leur marche enfin , tous fuivent la route qu’il leur trace 
par fa propre révolution d’occident en orient. Les mê* 
mes principes vous apprennent auffi quelle eft la caufe 
de cette exafte proportion qui régne entre leur éloigne- 
ment du centré & leur viteffe. Vous demandez pour 
quelle raifon cette diftance eft différente ; pourquoi 
les Planètes , outre cette période annuelle qui leur eft 
commune à toutes dans le grand tourbillon , tournent 
encore fur leur axe, emportées chacune par un tourbil* 
Ion particulier, qui donne un certain nombre d’heures à 
leur jour & à leur nuit. La caufe de ces deux effets ne 
diffère pas de celle que je viens d’expofen 
La vive agitation dont le Soleil eft le centre Sc le prin- 
cipe , ébranle jufqu’aux extrémités de fon tourbillon la 
matière dont il éft environné ; matière divifée , comme 
je l’ai fait voit ailleurs > en pyramides qui fe foutiennent 
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toutes dans un équilibre parfait. Quelques-unes de ces 
pyramiJes rencontrent-elles un corps denfe & capable 
de réfiftcr par fa mafle, elles le frappent, & prenant le 
dcfTus , le pouffent vers le centre. Elles le plongeroient 
dans le fein du Soleil par la continuité de leur impul- 
lion , qui croit dans tous les inffans , félon la loi conP» 
Mmment obfervée dans la chute des graves, fi ce corps 
n’étoit arrêté par les rayons mêmes de cet affre, qui fou-‘ 
tiennent la Planète , & s’oppofent à fa defeente. Ces 
deux mouvemens fe combattent avec des forces égales: 
le corps ne peut fuivre aucun des deux : il s’arrête , 3c 
doit enfin fe fixer entre le centre & l’extrémité du tour- 
billon , dans le point où les forces de part & d’autre en 
équilibre entretiennent le combat & rendent inutiles les 
deux efforts oppofés. 

Or ce lieu ne peut-être le même pour tous ces corps; 
L’un offre plus de furface aux rayons folaires, quoiqu’il 
foit peut-être creux au-dedans , & compofé de parties 
dont le tiffu eft moins ferré. L’autre plus denfe , peut 
avoir une furface plus petite. Les coups qu’ils reçoivent 
des particules qui les frappent , agiffent donc différem- 
ment fur eux , félon la différence de leur maffe & de leur 
furface ; & félon cette différence, ils font plus ou moins 
chaffés d’un côté ou de l’autre. Ces eaux jailliffantes que 
Vous voyez dans vos jardins s’élancer du fond de leurs 
tuyaux 3c fendre l’air avec un agréable murmure, vous 
offrent un exemple frappant de ce que j’avance. Dans 
le moment même qu’elles s’échappent , préfentez à leur 
jet uue*boule légère j elles fe leplieot fur elles-mêmes j 
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la boule fe foutient fufpendue fur cette colomnc liqui- 
de , à une hauteur plus ou moins grande , félon qu’elle 
pefe plus ou moins : elle ne s’arrête pas toutefois dans 
un point fixe. L’eau qui la fouléve en tremblant , lui 
communique fon agitation : elle flotte , & fon balance^ 
ment naît des deux forces oppofees. Concevez par -là 
pourquoi les globes céleftes ne font pas tous égalemenj 
éloignés du Soleil , leur centre commun , pourquoi Sa- 
turne (St Jupiter roulent dans les parties les plus éle- 
vées du tourbillon , Mercure & Venus dans les régions 
inférieures , Mars & la terre au milieu de ce vafte océan ; 
pourquoi tous ces corps repaflênt dans les mêmes tra- 
ces , par une révolution périodique > fans pouvoir s’é- 
carter jamais de leur orbite. 

Mais il eft difficile qu’un corps contraint d’obéir en 
même-tems à deux forces diamétralement oppofées* 
trouve un point fixe dans lequel il jouifle d’un repos ab- 
folu. Le mouvement de cette boule dont je viens de 
parler en eft une démonftration fenfible. Ce qui le prou- 
ve encore , c’eft l’ofcillation d’un Pendule qui fe balance 
& s’élève plufieurs fois au-defllis de fon point de repos ^ 
avant que de refter immobile. C’eft l’exemple enfin d’un 
arbre qui jetté dans l’eau , s’y plonge d’abord , fe relève 
enfuite , retombe & reparoît , jufqu’à ce qu’il foit en- 
traîné par le courant. De-là vient que lorfqu’une des 
deux forces l’emporte fur l’autre , les Planètes s’appro- 
chent davantage du Soleil , & que quand l’autre eft vic- 
torieufe , elles s’en éloignent un peu plus. Cette pre- 
mière polition fe nomme leur périhélie i la fécondé 

eft 
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’eft leur aphélie. Le Soleil n’occupe donc pas le centre 
de leur mouvement ; il n’eft pas , à parler à la rigueur , 
au milieu du tourbillon ; mais les orbites qui l’en- 
vironnent paroiflent être plutôt des ellipfes que des 
cercles. Or chaque année les points qui terminent la 
plus grande diftance des Planètes changent infenfible- 
ment. Ils font reculés par la force du tourbillon ; & 
de-là doit enfin réfulter après une longue fuite de fic- 
clcs un cercle parfait ^ dont le Soleil occupera le 
centre. 

J’ajoûte encore une raifon à toutes celles qui précé- 
dent. La nature du fluide dans lequel nagent tous les 
corps , modifie leur pefanteur. L’eau foutient le bois 
qui ne peut être foutenu par l’air , & ce que le Mercure 
porte , eft englouti par les ondes. Ainfî la matière , qui 
plus près du centre , eft prodigieufement agitée , ren- 
due plus déliée par cette agitation , eft peut-être trop 
foible pour foutenir un poids que fupportera facilement 
celle , qui plus éloignée du centre , eft par conféquent 
plus tranquille , & dès-lors plus épailTe. Enfin , depuis 
que les Iktellites du Soleil tournent autour de cet aftre ; 
ils ont acquis une Certaine force centrifuge , qui lutte 
fans cefle contre le fleuve dans lequel ils font plongés , 
& qui , félon moi , doit être comptée parmi les caufes 
de leur mouvement. Elle influe beaucoup dans l’ordre 
invariable qu’ils obfervent. 

Vous êtes trop équitable poür exiger de moi , que 
dans une matière fi difficile , je rende clairement raifon 
^e tous les détails. Si c^s l’étude du Sjrftême de l’univers, 
Tfptc IL Q 
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il cft quelques points démontrés , quelques découver» 
tes certaines , on trouve aufli des problèmes , fur leC* 
quels il faut fe borner à propofer de modeftes conjeâu- 
rcs. Mais une des plus vraifemblables , c’eft que les diP 
tances des Planètes & la diverfité de leurs mouvemens 
dépendent de la réunion de toutes les caufes que j’ai 
rapportées. 

V. Divine Sagefle, éclairez mon efprit d’une nou-^ 
velle lumière : échauffez mon cœur d’une célefte flam- 
me. Vous êtes la véritable Uranie. Favorifczles vœux 
d’un mortel qui contemple les merveilleux ouvrages do 
vos mains , & qui brûlant de cet amour pur que vous 
infpirez , ofc approfondir les plus fecrets myflères des 
mouvemens céleftes. Il ne cherche vos traces, que pouc 
arriver jufqu’à vous. Guidez fes pas : ne permettez point 
' que dans l’immenfité d’un efpace fans bornes, il s’égare 
de la route qui conduit à votre San^aire. 

On doit diffinguer deux couches dans la portion du 
fluide éthéré dont notre globe eft environné. Celle qui 
s’étend depuis le centre de la terre, jufqu’à la circonfé- 
rence du tourbillon , contient plus de matière , parce 
qu’elle occupe un efpace plus grand mais elle coule 
avec lenteur. Celle qui remplit l’intervalle du centre de 
la terre au Soleil eff moins abondante , parce que l’arc 
qui la renferme a moins d’étendue; mais le cours en eft 
plus rapide. C’eff une vérité que démontre tout ce qui 
précède. De ces forces differentes , exaélement compeu- 
fées , naît up mouvement qui tientde l’une Si de l’autre j 
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& fatîsfait à toutes deux : mouvement par lequel le corps 
entier du globe ébranlé dans tous fes points , obéit à 
Pimpreflion du fluide entier. En effet , comme les par- 
ties d’un folide font fortement unies enfemble , elles fe 
fuivent toujours , quoique frappées différemment. L’axe 
d’un tel corps ne fe courbe jamais. C’efl: ce mouvement 
périodique , vous le fçavez , qui forme la révolution an- 
nuelle. 

La même caufe produit le retour fucceffif des jours & 
des nuits. Comme la terre nage avec plus de vîtefle que 
les ruiffeaux qui coulent aii-deffus d’elle , plus lente- 
ment que ceux qui frappent fon hémifphére inférieur , 
elle retarde par fa pefanteur le cours rapide de ces der- 
niers ,‘réfifte à l’impétuofité de leur choc , & les arrête. 
Or qu’arrive-t-il lorfqu’une forte digue oppofô un front 
infurmontable au palfage des eaux ? Le Fleuve s’enfle' 
en mugiffant , les flots s’amoncélent , franchiflent cette 
barrière , Sc couvrent la plaine. Ainfi les flots de la ma- 
tière fubtile battent avec violence le globe terreftre. 
Mais comme ils ne peuvent pénétrer un corps fi denfe , 
ni hâter le pas lent avec lequel il marche , l’excès de 
leur vîtefle efl la mefure de la réfiflance qu’ils éprou- 
vent. Ils ne refluent pas fur eux-mêmes ; ceux dont ils 
font fuivis les en empêchent : ils ne trouvent point d’il- 
fue en gagnant le fonds ; la matière qui coule au-deflbus 
d’eux avec une rapidité plus grande encore , s’oppofe- 
Toit à leur fiiite. D’ailleurs leur force centrifuge les re- 
poufle ôc les éloigne du Soleil. Ces flots font donc obli- 
gés de remonter en s’élevant vers les parties fupérieurcs 
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de la terre. Ils y trouvent un fleuve de matie're , quî 
coule avec moins de vîtelTe , & qui cède facilement à 
leurs elTorts. Ils faiCflent donc avec force ce vafte globe 
par le haut , l’embraflent , en frappent le fommet , paf* 
fent au-deflus & l’inclinent. Le fommet , en fe baiflane 
péfe fur la partie du fluide qui le touche , & la chafle 
vers le bas. Cette portion de l’éther frappe le globe à 
fon tour , & l’ébranlant par deffous , en éléve les par- 
ties inférieures. C’eft ce qui fait par une continuelle al- 
ternative changer de place aux deux hémifphéres. 

Une plus grande quantité de matière donne donc à 
la partie du fluide qui coule au-deflus de la terre , l’a- 
vantage fur celle qui coule au-deffous , quoique celle-ci 
par la force de fon mouvement parût devoir l’emportet 
fur l’autre , & faire tourner fans interruption le globo 
terreftre vers l’occident. Aufli parviendroit-elle à lui 
donner cette direAion , fans des obllacles invincibles* 
Mais elle ne leur cède qu’en combattant : elle déployé 
contr’eux toutes fes forces; & comme fa rapidité furpafle 
d’un vingt-fept millième environ celle du fleuve fupé- 
rieur , elle retarde en eflêc d’un vingt-fept millième le 
mouvement de la terre vers l’orient. Voilà pourquoi 
cette Planète , lorfqu’elle revient au commencement de 
fon orbite , après l’avoir parcourue toute entière , ne 
retrouve plus les Etoiles au même point du Ciel. Soa 
axe n’a plus alors la même direftion que l’année précé- 
dente. Comme fes habitans ignorent ce qui caufe un tel 
eflêt , ils attribuent aux Etoiles cette décUnaifon an-; 
nuelle de la terre vers l’occident. 
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Ce troifiémc mouvement devoit être contraire aux 
deux autres , afin qu’elle pût confer\’er la même poGtion 
dans le fluide , dont le cours produit les révolutions an- 
nuelle & diurne. En eflfet, comme le centre de gravité 
n’eft pas le même dans le globe terreftre que le centre 
de mafle , les deux parties de ce globe , dont l’une eft 
plus légère & l’autre plus lourde , feroient entr’elles un 
partage inégal du mouvement. L’axe de la terre décri- 
roit par une de fes moitiés un cône plus petit que par 
l’autre. Le retard caufé par le fluide inférieur fupprimc 
donc ce qu’a d’excédent la vîtefle delà portion plus lé- 
gère , rétablit l’égalité entre le mouvement de l’une & 
de l’autre , & par-là redrefle l’axe. Cet axe coupe per- 
pendiculairement l’Equateur , avec lequel l’écliptique 
fait , comme nous l’avons dit , un angle de vingt-trois 
degrés & demi. Sa diflance de l’écliptique eft donc de 
foixante-fix dégrés & demi : fituation qu’il conferve 
dans toutes les révolutions de la terre , dans fa rotation 
diurne , dans fa période annuelle , enfin dans cette pé-! 
riode de vingt-fix mille ans , après laquelle la terre re- 
venant au même point d’où elle étoit partie d’abord , 
croira que les aflres font rentrés dans leurs anciennes 
demeures , parcé qu’elle les y reverra pour lors. 

Vous voyez avec quelle aifance un mouvement uni- 
que & fimple fait fans cefle tourner les vafles corps des 
Planètes fur eux-mêmes , & dans une immenfe orbite. 
Ne foyez pas étonné d’une difficulté qui peut fe réfou- 
dre au premier effort, quoique la main du célébré New- 
ton en ait formé les nœuds. En vain il objeâe qu’va 
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fluiJc eft capable d’arrêter dans leur route des corps 
denfes ; qu’il rcfille à leur mouvement , le diminue , le 
détruit même enfin. Rien ne feroit plus vrai , fi ce fluide 
croit une mafie immobile , un vafte étang dont les eaux 
fuflent dormantes; ou fi mû dans un fens contraire à la 
dircdiôn des aftres , il luttoit contre eux avec force. 
IMais CCS deux fuppofitions feroient egalement faufles. 
L’éther coule avec rapidité dans le même fens que les 
globes céleftes. Et ces corps , & l’océan dans lequel ils 
nagent , tout cft à la fois emporté d’une maniéré uni- 
forme par la feule adion du Soleil ; tout eft ébranlé pat 
une feule &. même impulfion. Il n’eft donc pas polTible 
que la matière fubtile leur réfifte par fa maflTe. Les New- 
toniens ne fe bornent pas à cette objedion , je le fçais. 
Ils infifient aufli fur la nature de la ligne que les Comè- 
tes décrivent dans les deux , fur leur diredion peu d’ac- 
cord avec celle des Planètes dont elle coupe les or- 
bites. 

Mais connoiflbns-nous la route d’une Comète & la 
région qu’elle occupe f La ligne qu’elle décrit fe dérobe 
aux obfervations ; on la devine à peine : nous ne décou- 
vrons qu’une petite partie de fon orbite immenfe. Ce 
n’efi que lorfqu’elle cft arrivée dans un point du Ciel 
où nos yeux peuvent atteindre , qu’ils diftinguent fa 
lueur obfcure <Sc pâle. Cette chevelure qui l’environne , 
cette queue lumineufe qu’elle traîne après foi , ne fonç 
que des apparences , qui dépendent du point de vûc , 
fous lequel nous l’appercevons. Il faut donc examiner 
d’abord fi la ligne qu’une Comète ferable décrire n’eft 
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pas un arc, & quelle ell la quantité de la courbe dont cet 
arc fait partie. Une ligne peut nous paroître droite,quoi- 
qu’en effet elle foit circulaire , «5c qu’elle tourne autour 
du Soleil. Ne vous ai-je pas fait obferver que les Planè- 
tes nous paroiffoient quelquefois rétrogrades ? Leurmar- 
che eft cependant toujours direfte. Si la partie qu’habi- 
tent les Comètes dans le tourbillon folaire eft au-delà 
de Saturne , elles roulent dans des efpaces fi prodigieu- 
fement éloignés du S*leil & de notre globe , que leur 
périhélie fc confond prefqu’avec leur périgée, Sc qu’elles 
ne peuvent facilement fe rencontrer dans le plan que 
nous parcourons. Leur orbite fe perd prefque toute 
dans l’immenfité des cieux. Ce que nous en découvrons 
n’eft qu’un arc très-petit, que nous prenons pour une 
ligne droite ou prefque droite , «5c qui quoique dirigée 
vers l’orient , nous parole tendre vers le nord ou vers 
le midi. D’où naît cette illufion ? c’eft que par la pofi- 
tion de la terre , nous jugeons de celle de cet aftre , 
dont la véritable fituation doit échapper à nos regards, 
fi dans le tems qu’il fe rend vifible , l’inclinaifon de no- 
tre orbite par rapport à lui , eft aufli grande qu’elle le 
peut être. 

Il eft donc poflible qu’une Comète foit abfolument 
femblable aux Planètes , quoique* la diverfité qui s’ob- 
ferve dans fon cours , dans fa figure , dans toutes fes ap- 
parences , ôc la promptitude avec laquelle on la vôit difi 
paroître , pour ne fe remontrer qu’après une abfcnce 
confidérable , faflent juger qu’elle eft d’une cfpéce dif- 
férente, «Sc qu’elle fuit d’autres loix. Mais que répcfhdriez- 
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vous , fi je vous difois que les Comdtes font des afires 
etrangers , habitans d’une autre patrie , députés d’une 
Cour voifine , dans laquelle ils occupent le premier ou 
le fécond rang; que ce font les Satumes des Tourbil-r 
Ions où régnent Sirius &. la Lyre ? Dans cette hypothefè 
fcra-t-il étonnant que les Comètes cnvabiiTent quelque^r 
fois les frontières de notre empire , que leur courbe ea 
eflleurc obliquement les bords , & que leur direftion op- 
pofée à celle du tourbiHpn folaire , les empêche d’eu 
fuivre les loix. 

VI. Regardez donc comme démontré que les Pla- 
nètes nagent dans un liquide qui les entraîne par la ra- 
pidité de fon cours. De-Ià vient que ceux de ces corps 
dont le diamètre efi plus grand , Sc qui oppofent au 
fleuve éthéré un front plus vafte, une maffe plus folide, 
font vifiblement plus prompts que les autres à tournet 
fur leur axe. Ils paffent plutôt de la nuit au jour, quoi- 
qu’ils ne parcourent le Zodiaque , que dans un plus long 
cfpace de tems. Ceux au contraire dont la groflfeur & 
la mafle font moindres , achévenç leur jour plus lente- 
ment , & finiffent leur année avec plus de vîtelfc. Cette 
planète, qui réfidant au-deflus de toutes dans la plus 
haute région , eft la feule dont le front foit orné d’un 
brillant diadème , Saturne paffe trente mois entiers dans 
le Bélier. Cependant , fi le témoignage du célébré 
pluygbens eft digne de foi, à peine met-il onze heures 
à tourner fur lui-même. Jupiter , la plus élevée des Pla- 
nètes après Saturne , ôc la plus grande de toutes , s’arrête 
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ivec fes fatellites une année entière dans chaque fignej 
mais c»dix heures il achève fa révolution autour de Ton 
axe. Mars eft un peu plus petit que la Terre ; Venus 
plus grande que notre globe , eft une heure de moins à 
tourner fur elle-même: Mars met une heure de plus. Les 
Aftronomes font partagés , j’en conviens , fur la rota- 
tion de Venus j mais le fentiment de Caflini me parole 
le mieux fondé. Mercure eft prefque toujours plongé 
dans les rayons folaires. S’il fe montroit plus long-tems 
& plus fouvent , on le verroit fans doute mettre plus 
de tems que les autres Planètes à tourner fur fon axe , 
puifque c’eft la moindre de toutes , & que fon globe 
ne préfente qu’une petite furface aux coups du fluide 
éthéré. Peut-être cette découverte eft-ellc réfervée aux 
lîécles à venir. 

Par cette révolution des corps céleftes fur eux-mê- 
mes , les jours & les nuits doivent fe fuccéder dans un 
ordre invariable & renaître alternativement. Un globe 
ne peut tourner en effet , que toutes les parties de fa 
furface ne fe préfentent l’une après l’autre au Soleil , 
pour rentrer enfuite dans le fein de la nuit. Chacune 
d’elles à fon tour cnfévelie dans les ombres, fe replonge à 
fon tour dans les rayons du Soleil. A peine une portion 
de la terre fort-elle des ténèbres , qu’elle voit naître le 
crépufcule , le ciel fe blanchir, la lueur éclatante des 
étoile» pâlir & s’éteindre. Elle apperçoit enfuite l’humi- 
de Aurore peignant la nature des plus belles couleurs , 
puis le bord fupérieur du Soleil qui lui paroît fe lever 
pou.r elle i eoffn fon difque entier , dont la lumierq 


Digitized by Google 



a;o L’ANTI-LUCRECE, 

commence à devenir plus forte Se la chaleur à fc faire 
fentir. Bientôt , comme elle continue à defeendre , les 
traits de cet aftre tombent plus perpendiculairement: 
elle arrive au point qui fait le milieu du jour , parce 
qu’alors elle voit le Soleil placé vis-à-vis d’elle , au mi- 
lieu meme des cieux. Depuis cet inftant elle commence 
à tourner vers le haut, & monte pendant le même nom- 
bre d’heures qu’elle avoir defeendue. Les traits brillans 
du jour ceflent de lui être perpendiculaires. Cette par- 
tie du globe laiflant de plus-en-plus en-deçà le Soleil qui 
lui paroît alors fc coucher au deflbus d’elle , s’en éloi- 
gne par degrés , & rentre enfin dans l’ombre qu’elle 
produit. 

C’ell ainfi que la rotation de chaque globe ramene le 
jour & la nuit fur tousfes points. Voyez des troupes nom- 
breiifes fe mettre fous les armes au fon de la trompette, 
Sc défiler dans une plaine pour y pafler en revue. Les 
efeadrons s’avancent en bon ordre , les bataillons gar- 
dent leurs rangs. Chacun s’emprefle à fe faire voir, Ôc 
nul n’échappe aüx regards du Général. Speétateur ôc 
juge de leurs évolutions , il les examine & fcmble les 
compter des yeux. Le foldat rentre fous fes tentes 
après avoir pafic devant lui. Ainfi le Soleil , du centre 
qu’il occupe, éclaire les difTérentes Planètes, ôc leurs dif- 
férentes parties. Il éclaire au milieu d’elles le globe ter- 
reftre , qui tournant fur lui-même dans un tourbillon par- 
ticulier , employé vingt-quatre heures à faire fa révolu- 
tion dhirne, révolution de neuf mille lieues. 

Mais d’où vient cette longueur des nuits d’byyçi Sc 
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ides jours d’ctc ? Pourquoi l’inégalité des jours & des 
iiuits difparoît-elle à l’inftant où commencent l’automne . 
& le printems ? Pourquoi voyons-nous l’année fe parta- 
ger en faifons qui fe fuccédent dans un ordre (i régulier ? 
£n£n quelle caule a pû fixer d’une maniéré prefque im- 
muable les points des folftices , & borner aux tropiques 
la carrière que femble parcourir le Soleil ? Je vais tâcher 
de répondre à toutes ces queftions. Ayez quelqu’indul- 
gence pour mes vers : fongez que cette matière ne fut 
jamais foumife aux loix de la Poëfie. 

L’Equateur eft également éloigné des deux pôles, âc 
coupe la terre en deux parties égales. Il réfiilte de-là que 
fon axe cft celui du globe , & que le mouvement diurne 
de la terre , n’eft que la révolution de ce grand cercle 
fur lui-même. Or c’eft l’écliptique qu’elle fuit dans fa 
période annuelle. Si donc le plan de l’Equateur fe trou- 
voit dans le cercle de l’écliptique, vous verriez le jour 
& la nuit par-tout égaux. La chaleur feroit continuelle 
dans les contrées immédiatement placées fous le Soleil : 
un froid éternel fe feroit fentir aux régions voifines des 
pôles : dans les lieux dont le climat efl doux & tempéré, 
on cueilleroit fans cefle les fleurs du printems , mais 
fans avoir part aux fruits que fait éclore la chaleur. Ce- 
pendant cette chaleur bienfaifante eft la fource de tou- 
tes les produélions de la nature. Il falloir qu’elle fe ré- 
pandit , ainfi que la lumière, fur toutes les parties de no- 
tre demeure ; que le repos de l’hyver pût délafler par- 
tout des travaux de l’été ; qu’un loifir fuflîfant rendît à 
la terre épuifee de nouvelles forces. Pour produire ces 
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effets , Taxe de la terre devoir nager obliquement atf 
fein du fluide qui l’environne , Sc faire avec l’éclipiiquc 
un’ angle de vingt-trois degrés & demi. Situation dans 
laquelle il eft en effet , & qu’il conferve conftammenc , 
toujours parallèle à lui-même, dans quelque partie de 
fon orbite qu’il fe trouve. 

Cette fituation qui feule pouvoir obvier à tant d’iiv: 
convéniens , Taxe terreftre ne l’auroit pas , fi le centre 
de gravité croit le meme que le centre de maffe. La di- 
reftion de l’Equateur fe confondroit alors avec celle de 
l’écliptique; ils auroient tous deux pour afpcfl la meme 
portion du ciel , & tous deux prolongés pafferoient par 
le centre du Soleil. Ainfi chaque contrée de la terre n’au- 
roit jamais qu’une Taifon : par-tout une exade mefure 
partageroit le tems entre le jour & la nuit. Le feul moyen 
d’empêcher cette uniformité , c’étoit que l’arrangement 
& le tiffu des parties de la terre fût tel que nous le voyons. 
Par une fuite de ce mélange des particules folides avec 
les liquides, une portion de la maffe eff plus péfante 
que l’autre; & cette différence de poids donne à la maffe 
entière l’inclinaifon qu’elle a dans le fluide éthéré. Vous 
verrez avec étonnement combien de problèmes diffici- 
les cette fuppofition feule doit réfoudre. 

Suppofons que nous fommes placés fur le plan de 
l’Equateur, dans fa partie occidentale, d’où nous fe- 
rons portés vers l’orient par le double mouvement de 
la terre. 11 eft minuit : nous touchons au -vingt-deuxiè- 
me jour de Mars. Au-deffus de nous le ciel eft tout bril- 
lant d’çtoiles. Sous nos £ieds eft le Soleil , que Topa-» 
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4ùté de la terre dérobe à nos yeüx. A ma droite j’ai lé 
pôle que les anciens n’ont pas connu. Je vois l’autre à 
ma gauche , & tous deux terminent l’horifon. Dans un 
Clence profond je mefure des yeux ce grand efpace ; Sc 
contemplant l’immenfe profondeur du ciel , j’y décou- 
vre les régions placées entre les cercles de l’Equateur ôc 
de l’écliptique. Car toutes les divifions imaginées fut 
la terre fe trouvent aufli dans les deux , & les grands 
cercles de la fphére célcfte répondent exaélement aux 
petits , qui partagent notre globe. Inftruit que l’Equa- 
teur & l’écliptique doivent fe réunir en deux points dia- 
métralement oppofés , je cherche quel eft le point où 
ils fe rencontrent , & je trouve que celui-mcme où 
nous fommes aftuellement eft le nœud commun des 
deux cercles ; que c’eft le lieu dans lequel aboutiflent ^ 
les deux routes; que le point qui lui répond dans lo* 
del eft à mon Zénith ; que mes Antipodes ont par con- 
féquent le Soleil fur leur tête , & qu’au bout de douze 
heures nous l’aurons à notre tour , ainli que tous les ha- 
bitans de l’Equateur, quand il paftera par leuï méri- 
dien. L’équinoxe eft donc alors univerfcl fur la furface 
de notre globe. Les rayons folaires font en effet un an- 
gle droit avec l’axe terreftre , & l’aftre du jour partage 
également fa lumière aux deux pôles également éloignés 
de lui. Si vous habitiez une région fituée fous l’un ou 
fous l’autre, le Soleil vous fembleroît joint à l’horifon. 
Il vous paroîtroit même pendant vingt-quatre heures , 
tel qu’il fe montre à vos yeux , lorfqu’il fe leve ou qu’il 
fe couche. Vous le verriez j effleurant lafurfoce de la ' 
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terre , tracer autour de fes bords une brillante cou« 
ronnc. 

Mais la terre emportée par le fluide qui l’environne , 
a fait ce jour-là même quelque progrès dans l’éclipti- 
que. L’efpace qu’elle a décrit efl la trois cent foixante- 
cinquième partie de fon cercle annuel. Quelquefois en 
pleine mer , de rapides courans détournent un vaifleau 
de fa route , quoique poufle par les douces haleines des 
zéphirs, il ne paroilTe pas faire le moindre écart. Le Pilote 
qui ne s’apperçok pas de l’erreur , laifl'e les matelots 
tranqullies , jouir fans inquiétude de la faveur des vents, 
& trompe , comme eux , il compte des lieues qu’il n’a 
pas réellement parcourues. Ainfi le cours du fluide éthé- 
ré , en nous portant dès le lendemain au-delà du point 
•n l’Equateur & l’écliptique fe réunifient , nous écarte 
de la route , qui la veille à midi nous amenoit dans le 
plan même du Soleil. Notre globe commence pour lors 
à laifiTer cet aftre un peu à fa gauche. Ce n’eft plus l’E- 
quateur qui pafife à midi dans le plan du Soleil : c’ed le 
cercle le plus voifln de l’Equateur , puis un troifiéme ; 
enfin tous les fuivans , félon l’ordre dans lequel ils font 
placés. Et comme la terre par fon mouvement de rota- 
tion continue à tourner fur fon axe , qui ne cefle d'ê- 
tre parallèle à lui-même, elle s’éloigne de plus en plus 
de ce poi^t d’interfeélion. A gauche les nuits diminuent; 
cette partie de la terre Voit plutôt l’allre du jour & le 
perd de vue plus tard. Elles augmentent à droite ; cac 
le Soleil ne fe montre que tard aux pays qui l’occupent, 
&. leur ell bientôt enlevé. D’un côté la lumière plus for- 
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te & fuivie d’une plus grande chaleur fait foitirles feuil<- 
les de leurs tiges , fait éclore les herbes , & couvre les 
campagnes de fleurs nadTantes. Elle s’afibiblit de l’autre : 
les fucs végétaux commencent à s’y tarir; la couleur dont 
s’y peignent les fruits annonce leur maturité ; les arbres 
font prêts à s’y dépouiller de leurs feuilles déjà flétries 
par la vieillefle. L’automne régne fous le Capricorne $ 
les régions placées fous le Cancer jouiflênt du printems. 

Ainfi pendant trois mois la terre , en tournant chaque 
jour fur fonaxe, s’eft avancée vers l’orient. Au bout de 
quatre-vingt-onze jours 8c vingt heures environ . le tro- 
pique du Cancer , ainfi nommé , parce qu’il répond au 
Cgne, qui dans le ciel porte ce nom, eft arrivé fous le 
Soleil. Quiconque efl: placé fur ce cercle , apperçoit à 
midi l’afire du jour au-defllis de fit tête ; car il pafle à 
cette heure par le plan du Soleil. Les ombres difpa- 
zoiflent âlors dans ces contrées : les montagnes mêmes 
les plus élevées n’en font aucune , ôc la lumière fe plonge 
tout entière au fond des puits de Syené. C’cft-Ià le fol- 
ftice d’été. Ce jour eft le plus long de l’année pour tou- 
te la partie gauche du globe qui fe termine aux deux 
Ourfes. Elle eft alors en effet la plus voifine qu’elle puiflb 
être du plan du Soleil. Le diamètre de fes diflférens per- 
des décroît à mefurc qu’ils approchent du pôle , 8c cette 
diminution eft telle que le dernier ne forme qu’un feul 
point. Elle fe trouve donc plongée dans un océan do 
rayons , qui répandus de toutes parts , laiffent à peino 
un petit intervalle à U nuit. Le pôle même jouit alors 
4’un jour continuel 
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Cependant la partie méridionale du globe éprouve 
des apparences toutes contraires. Elle cft dans la plus 
grande diftance où elle puifle être du Soleil. Dans Thé- 
mifphére feptentrional les jours fe font augmentés , & 
la chaleur s’ell accrue à proportion. Dans l’autre la nuic 
& le froid ont reçu par degrés les memes accroiffemens. 
Pendant fix mois le pôle auHral eft enfeveli dans d’é- 
paifles ténèbres. En -deçà du pôle , une lueur foiblé 
éclaire l’horifon : née à peine , on la voit s’éteindre. 
Cette nuit eft la plus longue de l’année pour toutes les 
parties de cet hémifphére ; fa durée fous le tropique du 
Capricorne égale celle du jour dont jouit alors l’autré 
tropique. C’eft le folftice d’hyver pour les contrées fi- 
tuées fous ce cercle & au-delà. 

Toujours placés dans le plan de l’Equateur , conti- 
nuons notre route : le quart en eft achevé , puifque nous 
touchons au point foKÏitial. Mais en fuivant 1? tourbil- 
lon , dont le cours entraîne la terre , ce point va s’éloi- 
gner infenfiblement du Soleil. Nous avancerons encore 
trois mois vers l’orient, pour arriver au point oppofé à 
celui d’où nous fommes partis d’abord : point dans le- 
quel la nuit eft une fécondé fois égale au jour. Pendant 
qu^a terre trace fon orbite autour du Soleil , fon axe 
conferve toujours la même pofition. Vous voyez ce qui 
doit réfulter de la figure d’un cercle ainfi parcouru par 
un globe dont l’axe eft incliné. Comme l’Equateur ter- 
reftre s’étoit écarté peu à peu du plan du Soleil , il s’eri 
rapproche aufli par dégrés. Par un progrès que caufe » 
la marche de la terre , & la continuité de fa révolution ^ 

il 
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îl devient de jour en jour plus voifin de ce^ aftrc. Tous 
les cercles , entre le tropique 3c i’Equateur , retournent 
donc vers le Soleil ; il les voit tous palTer au-^delTousde 
lui , & s’offrir à fes rayons qui les frappent perpendicu- 
lairenaent. Par tout où les jours avoicnt crû jufqu’aiors > 
ils conwnencent à diminuer ; ils augmentent par tout 
où ils diminuoient. Toute la partie Septentrionale ell 
brûlée par la chaleur : un froid rigoureux couvre de gla- 
ce les pays méridionaux , jufqu’à ce que le tourbillon qui 
fait marcher la terre , ait conduit l’Equateur au point 
que ce cercle occupoit Itx mois auparavant. Dès qu’il 
a touché ce point , l’égalité fe rétablit entre le jour & la 
nuit. Les campagnes long-'tems embrafécs par les feux 
de l’été , font rafraîchies par ces Zqshirs que ramène 
l’automne; aux moiilbnsfuccédent les vendanges. Dans 
l’hémifphére oppofé , les régions où l’hiver faifoit ré- 
gner les pluyes , la neige Sc les frimats > fê raniment 6c 
fcmblcnt renaître avec le printems. 

Nous Ibmmes parvenus à la moitié de -notre carrière 
il nous rcûe à parcourir la partie inférieure de l’orbite 
que la terre décrit autour du Soleil. Mais comme l’in- 
clinaifontk l’aae cil invariable , tout ce qui s’eftpaffé 
dans la portion oppofée de ce vafte cercle va fe remon- 
trer à nos yeux. Notre Equateur abandonne une fécondé 
fois k plan du Soleil : il laiffe adroite cet^ftre , qu’il 
avoit paru pendant fix mois avoir à fa gauche. Six mois* 
entiers fe pafleront de même dans fa nouvelle pofition. 
La durée refpcâive des jours & des nuits change alors 
par tout , ainû que les différentes faifons i 3c c* 
Tenu IL^ R 
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changcmenf univerfel cft produit par la révolution qui 
ramène vers le Soleil tous les cercles méridionaux plus 
petits que l’Equateur. Chacun d’eux , forcé de paOer à 
Ibn tour au-delTous de cet aftre , eft frappé des rayons 
qui tombent^ plomb fur lui , & que l’autre moitié du 
globe ne reçoit alors qu’obliqucment. Au bout de trois 
mois le tropique du Capricorne pafle fous le Soleil. Les 
régions fituées au midi ont alors leur folftice d’été , leur 
plus grand jour , & la plus forte chaleur qu’elles puif- 
fent reflentir. En même-tems le folftice d’hyver arrive 
dans les contrées feptentrionales , Sc leur ramène avec 
les longues nuits un froid à peine fupportable. 

Enfin la terre remonte des parties inférieures de fon 
orbite. Voyez pour lors l’Equateur s’élever par la feule 
force du tourbillon , & fon axe confcrvant toujours Sc 
fon parallélifme , Sc fon inclinaifon fur l’écliptique, ren- 
trer dans le plan immobile du Soleil. C’eft alors qu’ayant 
achevé fa révolution , il rétablit l’équinoxe ; Sc que , 
fans s’arrêter , il recommence une route , qui nouVelle 
chaque année , fera toujours la même pendant la durée 
des fiécles. 

Reflêrrons en deux mots ce que nous venons de dé- 
velopper, peut-être avec trop d’étendue. Suppofez que 
notre Equateur ne forte jamais du plan du Soleil , Sc que 
l’Ecliptiqqe coupe toujours perpendiculairement l’axe 
terreftre , la nuit fera pour lors égale au jour 5 chaque 
contrée n’aura qu’une faifon. Voulez-vous varier les 
apparences ; inclinez l’axe de la terre : vous verrez naî- 
tre plufieurs changemens. Ajoûtez à cette inclinaifon 
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le mouvement d’un fluide qui emporte la terre autour 
«lu Soleil ; ces changemens feront plus nombreux : que 
ce fluide la fafle en même-tems tourner autour de Ibn 
tentre ; vous aurez toutes les variations qu’éprouve 
notre globe. Peut-on douter que les autres Planètes ne 
foient aflujetties aux mêmes viciflitudes f 

VII. Lor s Q,u’uN fleuve en franchiflant fes bords 
inonde les plaines voifines , on voit fouvent fe former 
des tourbillons d’eau , qui fans cefle agités , entraînent 
& font tourner avec eux des branches d’arbres & des 
buiflbns. Quoiquechacün de ces tôürbillons nefuivepas 
le cours du fleuve, & conferve fon mouvement propre 
qui l’agite dans un fens différent , il tire néanmoins du 
fleuve cette force avec laquelle il tourne fur lui-même , 
& fait fi rapidement piroueter fa proye. Ainfi la terre efl 
le centre d’une révolution particulière ; & dans le tems 
même qu’obéiflant au fluide célefte , elle décrit autour 
du Soleil une vafte circonférence , elle ébranle cette 
partie du fluide qui l’envirônne de plus-près , & l’oblige 
à rouler continuellement autour d’elle : ce qui forme ur» 
petit tourbillon dans le fein du grand. Tout ce qüi nâ- 
ge difpcrfé dans cette région de matière , quoique féparé 
de notre globe , quoique placé même à l’extrémité de 
fon empire , doit en fuivre l’impreffion. La terre fe faific 
de ce corps , l’entraîne , & le fait tourner avec plus ou 
moins de vitefle , félon qu’il eft plus ou moins éloigne 
d’elle. Or fa diftance eft proportionnée à fa pefanteur, 
& fa pefanteur l’ell à fa maffe. Nous avons vû que ces 
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trois rapports fc tiennent par des liens mutuels , Sc qué 
le mouvement des corps céleftes n’a point d’autre loi. 
Par la pefanteur d’un corps , j’entens , vous le fçave? , 
l’effort que fait contre lui la matière fubtile , en fuyant 
le centre. 

L’intervalle qui nous fépare de la Lune n’étant què 
d’environ cent mille lieues , elle fe trouve dans ce tour- 
billon particulier. Affujetie par cette fjtuation aux lobe 
que lui donne la terre , elle eft forcée de la fuivre , & pat 
une conféquence néceffaire , élit doit marcher avec plus 
de rapidité. Car fon cercle a d’autant plus de diamètre , 
qu’elle eft plus éloignée du globe que nous habitons. 
11 faut que fa diftance. du Soleil foit quelquefois plus 
grande , quelquefois moindre que la nôtre. Elle eft 
plus grande , lorfque nous voyons tout Ton difquê 
éclairé : elle eft moindre , lorfque no'us le découvrons 
à peine. La Lune doit aufli fe trouver à la même hau-> 
teur que la terre , tantôt à fa droite , tantôt à fa gau- 
che ; âc telle eft fa pofition , lorfqu’une partie de fa fur- 
face brille à nos yeux , & que l’autre nâge dans l’ombré. 
Elle eft alors , félon le langage ordinaire , dans Ton croif- 
fant ou dans fon déclin. 

Cette Planète ne nous préfente jamais que le même 
hémifphére. Nous appercevons toujours les mêmes con- 
trées connues par différens noms : entre les taches qui 
la couvrent , nous diftinguons toujours les mêmes par- 
ties lumineufes. Ce qui vient , fans doute , de ce que 
cet hémifphére eft plus léger que l’autre , Sc qu’il eft 
pai'là force de regarder continuellement le centre. Mais 
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fans tourner fur fon axe , elle ne laifTe pas de préfentef 
à l’aftre du jour toutes les parties de fon globe. C’eft une 
fuite de ce mouvement qui l’approche ou l’éloigne par 
degrés du Soleil , en lui faifantldécrire un cercle autour 
de la terre. Aufli voyons-nous la lumière s’étendre par 
une progreflion plus lente fur le difque entierijt la Lu- 
ne , 3c les ténèbres le couvrir plus long-tems , que Ci ce 
globe tournoit fur lui-même , comme fait le globe ter- 
relire. Unç feule révolution fait fon jour âc fon an- 
née! Tandis que d’un vol rapide elle parcourt tous 
les lignes du Zodiaque, & qu’en vingt-fept ou vingt- 
huit jours , elle achevé fon cercle autour de la terre , 
chacune de fes parties jouit de la lumière pendant la 
moitié d’un mois ; & peridant l’autre moitié , relie plon- 
gée dans les ténèbres. 

Mais pourquoi la Lune ne tourne-t-elle pas aulTi fur 
fon axe ? La raifon en ell limplc ; fon diamètre n’a pas 
le tiers de celui de la terre : fa malfe en ell a peine la cin- 
quantième partie. La place qu’elle occupe dans notre 
tourbillon , n’cll donc pas conlidérable. Ainli les diffé- 
rentes couches de matière éthérée dont le cours l’en- 

«r 

traîne , ont un mouvement à peu-près égql. Leur im- 
pulfion ayant prefque la même force , ce globe ne peut 
pas être beaucoup plus preffé d’une part, que d’une au- 
tre J tout au plus , il chancèle : mais il n’ell pà% ébranle 
de la place où l’a fixé fa pefanteur. La Lune doit par 
conféquent voguer dans le tourbillon terrellre , comme 
une chaloupe fans rames , fans voiles , dirigée par le feu 
gouvernail vogueroit entre les bords d’un fleuve , qui 
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ferpcnte, & qui calme & tranquille, lui fcroit décrire 
fans effort le cercle que trace fon lit. 

La Lune en parcourant le lien coupe deux fois tous 
les mois le plan de Torbite terreftre : les points où elle 
traverfe^ plan , fe nomment la tête S( la queue du Dra- 
gon. L *tuation de ces nœuds varie. Mûs en fens con- 
traire à la fuite des lignes , ils s’avancent vers l’occident , 
toutes les fois qu’ils fe renouvellent. Cette marche eft 
oppoféc à celle des autres Planètes , <^ui toutes rappro- 
chent leurs nœuds d’occident en orient. Ce qui caufe 
cette apparence , c’eft qu’en meme tems que la Lune 
tourne autour de nous à l’extrémité de notre tourbillon , 
la terre eft , félon l’ordre des lignes , portée vers l’orient 
par fa révolution annuelle. Sori inféparablc fatcllitc fuit 
donc à la fois deux mouvemens oppofés. Ils s’accordent 
& fe confondent pour quelque - tems , lorfqgc la Lunç 
eft dans fon aphélie. Elle nage pour lors avec peine dans 
cette partie du fluide, qui coule avec lenteur, parce 
qu’elle occupe l’extrémité du tourbillon.' La terre la de- 
vance donc , parce que la terre alors plus voifine du 
Soleil, eft emportée par un courant plus rapide. Mais 
lorfque placée dans le point diamétralement oppofe , la 
Lune fe trouve entre cet aftre & la terre, elle eft dans la 
région op le fluide a le plus de force. Elle avance donc 
avec plus de viteffe que notre globe & dans un fens con- 
traire : ce qui fait paroître fes nœuds rétrogrades. C’eft 
toujours dans çes points d’interfeffion des deux orbites, 
que doivent arriver les éclipfes de Lune & de Soleil. En 
effet , fi la Lune en traverfant l’orbite terreftre , paffe 
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dircdemcnt entre le Soleil & la terre , elle intercepte 
les rayons de cet allre : elle doit perdre à fon tour la 
lumière empruntée dont elle jouit, lorfv^ue la terre fe 
trouve placée entre-elle & le Soleil. L’une de ces Pla- 
nètes tombe pour lors dans l’ombre de l’autre. Par la 
même raifon , nous ne voyons point tous les mois des 
éclipfes de Lune ou de Soleil. Car il n’arrive pas tou- 
jours dans le tems du paflage de la Lune , entre notre 
globe- <Sc l’aftre du jour , que ces trois corps foient pla- 
cés dans la même ligne. 

Vafte univers que ton Auteur eft digne d’admiration ! 
Qui peut à la vue de ces beautés fans nombre , ne pas 
s’étonner que des hommes , que des Philofophes leur 
donnent le hazard pour pere; qu’ils ne rougiflent point 
.d’en attribuer la- produftion au mouvement fortuit d’u- 
ne aveugle matière , tandis qu’on ne peut fans intelli- 
gence , fans art , offrir une ûmple image de tant de mer- 
veilles ? Ces-anciens Agronomes , dont les yeux péné- 
trans ont parcouru les fphéres céleftes ; ces Obferva- 
teurs éclairés qu’ont produits les fiécles modernes , 
nous paroiflent dignes de l’immortalité , parce qu’ils 
ont ofé décrire la figure des aflres , en déterminer les 
diffances , les mafles , les orbites. Et par un excès d’in- 
gratitude , nous refufons nos hommages à l’Etre fu- 
prême , qui feul a pû créer tant d’aftres divers , & les 
,affujétir à des loix certaines. Ces tartes où font tracés 
les plans du ciel & de la terre ; ces globes qui les repré- 
fentent ; ces machbes dont le mouvement* imite celui 
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dés corps céleftes , font des chefs -d’œuvres de génie 5 
^ le monde lui-même ne fera pas l’ouvrage d’une intel- 
ligence ! Monftrueufe opinion ! Déplorable aveuglement 
^’une Seâe iafenfée ! 
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SOMMAIRE 

DU IIFRE NEUf^IE'ME,- 

f^/E X AM PN des Minéraux > des Fojft/es , des Planr 
tes marines , & généralement de tout ce que renferment 
les entrailles *de la terre & le fein de la mer , entrott 
dans le plan de P Æti-Lucréce. Ce nejl pas la partie 
du Speôlacle de la Nature la moins curieufe , ni la 
moins propre à faire reconnaître un Créateur intelli- 
gent. Le neuvième Livre devoir avoir cet objet ; mais 
il n’ejl pas achevé ; nous n^ en avons que le début. Ce 
qui fuit fert de cbnclufton à P Ouvrage. C ejl une efpéc? 
de précis , où P Auteur nous remet devant les yeux les 
quejlions difcutées dans le cours du Poème , cif* traite 
au long quelques points import ans qu^U n* avoir quef> 
fieurés^ 

I. Il y rappelle Sabord tout ce quil a démontré 
contre les Epicuriens , au fujet du vuide & des atomes; 
que le vuide efl une chimère ; que la matière nejl pas 
éternelle ; qu'elle ejl dèvifible à P infini ; que fort'te du 
néant , elle peut y rentrer ; qu incapcdfle de fe donner 
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une modification plutôt qu'une autre , elle doit /; 
mouvement à f impreflon d’une caufe étrangère ; que 
la Nature ef un terme vuide de fens , fi par ce terme 
on n'entend une Intelligence fuprême. La régularité des 
révolutions célefies , le cours intarijfiable des fieuyes , 
le retour des faifions , P accord qui régne entre toutes 
les parties de P univers , le méchanifme de la vifion , 
lui fournijfent de nouvelles preuves que ce tout fit par-; 
fait neft pas P ouvrage du Itazard, 

I I. Il traite enfuite Pimportante queftion qui fext 
de bafe à toute la Morale , celle de la nature du jufte 
& de l’injufle. Il fait voir que cette difiinPlion na 
vas P homme pour auteur ; que le jufte eft fondéy comme 

vrai , fur des régies éternelles , immuables , infail- 
libles ; que le flambeau de la raifon nous éclaire à la 
fois fur les principes de nos connoijfances , & fur ceux 
de notre conduite ; que P homme porte gravée dans fon 
coeur une loi primitive , qui n'efi autre , que la voix 
de Dieu même. Quelques raifonnemens fimples , mais 
décififs contre l’opinion qui fubflitue la fatalité au ba- 
zar d y ternwient ce fécond article, 

III. Le troifiéme préfente une foule d'objeâlions 
contre Pexifience & les attributs de Dieu, L’Auteur 
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qui ne les avait pas encore réfutées , fe les fait à lui- 
même & les accumule , pour y répondre enfuite. Elles 
roulent fur trois points. i«ement^ V éternité du monde , 
que les athées veulent établir par diverfes raifons. 
2™*"'. Le mal Moral. Le mal Phyftque. De 

ces deux chefs , ils prétendent tirer de fortes induc- 
tions contre la Toute-puijfance ou la bonté infinie dit 
Créateur. ' ' ' 

IV. La réfutation de ces Sophifines fait la ma- 

tière des deux articles fuivans. Dans le quatrième 
le Poète montre , que le monde n'e/l pas éter-> 

nel ; que Dieu F a créé pour foi-même , dans le tems 
déterminé par fes decrets immuables. 2® '-“' , Que 
Dieu neft pas P auteur du mal Moral , cefi-à-dire , 
de cette foule de vices & de défordres qui ravagent 
la fociété ,* qiéils ont Itur fource dans P abus que 
P homme a fait du don précieux de la liberté ,• que 
la Jufiice fuprême doit tôt ou tard punir le vice & 
técompenfer la vertu. Il annonce en même - tems le 
àejfein quil a formé de compofer fur la certitude de 
la révélation > un ouvrage du même genre que celui-ci. 

V. Par le mal Phyftque , qui fait le fujet du cin- 
quième article , on entend les défauts que les Athées 
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croyeut découvrir dans la JlruSlure de tunivers. Le 
Poète rnontre e^ue ces imperfeèlions auxquelles le Ma- 
térialijle s'arrête , fans vouloir admirer les merveilles 
qui brillent dans la compofition du monde , ne font 
que des irrégularités apparentes ; que pour bien juger 
de ce vajle tout j il faut en conftdérer Cenfemble , cSr 
qu alors oti voit difparoître ces prétendus défauts , 
qu'on n'y remarquoit , qu’en féparant des objets nécef- 
“ fairement liés entr eux. 


VI. Ces difcuftons coaduifent C Auteur à recher- 
cher quelle ejl t origine de la Religion parmi les 
hommes. Il prouve quelle na pour principe ni la 
crainte ni la politique , mais une idée de f Etre fit- 
prême , que P homme apporte en naijfant , & que for~ 
tifie la vtie de tous les objets fenftbles. Enfuite il 
rappelle en peu de mots les ‘différentes four ces de Pi- 
dolâtrie , qu’il regarde comme une héréfte née dans 
le fein de la Religion naturelle , & qui , n^me en 
s'écartant de cette Religion , en prouve la réalité. 
Il montre que nous ne connoijpms le fini , que par 
P idée de P infini. De P union de Pâme avec le corps , 
& de toutes les fuites de cette union y il conclut Pé~ 
xifience d’un Dieu y qui n'ejl ni Pâme du monde y 
ni PaJJembhge de toutes les âmes particulières , mais 
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m Etre infini , parfait , tout-puijfant ] immuable, 
Auteur & fuprime Arbitre de F univers. Il finit 
<n exhortant ^intius â la pratique des vertus , ér 
â t étude de la Religion révélée , dont la Loi natUr 
relie efi la bafe & le fondement. 
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P Lus heureux que ne fut'ïcare , ndus avons enfin 
achevé de parcourir la vafie étendue des efpaces* cé- 
leftes. lettons à préfent les yeux fur la terre & fu^ les 
profonds abymes de la mer ; non pour confidérer ce 
qui fe pafle aujourd’hui fur cette double Scène ; ou 
pour fuivre les traces *de tous les événemens qui l’ont 
variée depuis la naiflance de l’univers. Quel fpeftacle 
nous ofFriroit l’Hiftoire ? Des guerres , des combats , 
des villes détruites , des thrônes renverfés , des peuples 
anéantis ; afireux tiflus de crimes & de malheurs ; fruits 
fançlans de l’ambition , de l’avarice ÿc de l’envie , dont 
le poifon infeAe tous les fiécles. Brillans défordres , 
tant qu’ils durent, ils éblouiffent nos yeux : le tems les 
a-t-il fait difparoître , ils ne font plus que néant, &noui 
montrent quel eft le vuide de ce qui occupe les hom- 
mes, En vain pour s’immortalK^ « les Héros laiffent-ils 
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des monumens de leurs frivoles exploits. Chaque jour 
détruit ces digues que leur orgueil oppofoit au torrent 
des années , & quelques pierres chargées de leurs noms 
fubfi lient à peine. Les ruines memes de ces édifices 
fcmblent infulter à la vanité de leurs auteurs : ils rou- 
giroient de fe voir défigurés fur des inarbres que le tems 
dévore. Des objets périflables doivent-ils toucher une 
ame immortelle ? 

Occupons-nous d^une étude plus digne de l’homme. 
Contemplons des êtres dont la durée triomphe des fié- 
cles , dont la fubftance cft inaltérable. Ouvrages de 
l’Eternel , ils portent d’une maniéré plus vifible l’em- 
preinte de Tes perfections 


Lt refit mane^ue. 


« 
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CONCLUSION ET PRÉCIS 


DE L’OUVRAGE. 

I. La vûc des richefles que vos jeux découvfent âft 

fcin de la Mer & dans les entrailles de la Terre , recor.» 
noilTez , Quintius , l’inépuifable fécondité d’un Créa^ 
teurTout-puiffant. Quelle ell la fource de ces immenfes 
trélbrs , la caufe de tant de merveilles f Seroit-ce la Na* 
ture f Mais qu’entendez-vous par ce terme f Eft-cc ua 
Etre primitif , une Intelligence fouveraîne , dont les 
foins prévoyant s’étendent à toutes les parties de l’uni- 
vers ? En ce cas nous fommes d’accord ; la Nature eft 
le Dieu même à qui je rends hommage. ElKce la ma- 
tière ? Mais la matière ell une fubftance impuiflfantc » 
palTive , privée de fentiment & de raifon. Efclave de 
loix immuables , qu’elle fuit fans les connoitre , elle 
obéit aux impreflions d’une force étrangère. Comment 
de fi fçavantes produdions feront-elles l’effet d’un prin- 
cipe aveugle , qui ne peut ni fe propofer un but , ni 
faire choix de moyens ; incapable en un mot de réfle- 
xion > de raifonnement , de volonté f ^ 

Je vdUs ai fait voir dès le commencement de cet Ou- 
vrage , que les plus minces corpufcules pouvoient fe 
rompre à l’infini , fans que jamais aucun de leurs frag- 
mens celsât d’être divifible, parce que chacun d’eux ell 
Terne II. ^ 
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un corps , & que dans le moindre font renfermées des 
parties plus petites. L’éther même n’a point de parcelle 
fi déliée , qui ne vous offre des parties inférieures & fu- 
périeures , une droite & une gauche féparées par un 
intervalle réel ; qui n’ait des faces differentes , enfin qui 
ne foit impénétrable. Autrement il ne fe formeroit au- 
<îun corps ; nulle mafle ne pourroit réfulter de réunion 
de plufieurs molécules ,& toute la matière fcroit ré- 
duite à un feut point. Mais quoique divifible en parties 
fans nombre , elle ne fera jamais divifée , s’il ne fe trouve 
une main qui opère cette divifion. 

Ce n’eft pas que j’ignore ce que dans un affemblage 
immenfe de corpufcules doit produire une multitude in- 
finie de figurés. Je fçais combien le cifeau d’un Sculp- 
teur eft capable d’opérer ces chefs-d’ceuvres qui ravif- 
fent notre admiration. Que ne peut cet inffrument fur 
le marbre ! Il en détache de lourdes maffes ; il y forme 
des plis naturels , des draperies fines & jettées avec grâ- 
ce ; il imite la délicatefle de la peau ; il donne la vie à 
une figure immobile , en fait parler tous les traits , Sc 
par un menfonge heureux répand fur un vifage inanimé 
je fentiment & la paffion. Mais (1 l’art en façonnant ce 
fer ne l’eût pas rendu propre à féconder la main qui 
l’employé ; fi cette main ne l’eût point fait agir fur le 
marbr^ cette flatuë qui charme nos yeux feroit encore 
un bloc muet & fans beauté. Difons la même Chofe de 
la matière. Si quelqu’Intelligence n’en met en oeuvre 
toutes les parties , ôc ne les arrange avec difeernement , 
ce ne fera jamais qu’un cahos, qu’une mafife informe ôc 
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14 ns ordre. Ces coquilles que vous foulez aux pieds ;■ 
ont'-elles quelquefois attiré vos regards ? Plus magnifi- 
que que le parquet d’un riche Palais , la terre étale fous 
vos pas des tréfors fans nombre. Daignez en ramafiêf 
une : quoi de mieux tourné que fes dehors f quelle grâce, 
quelltjdélicatefle dans fon contour ! Que de fpirales ré- 
gulièrement décrites par ces plis 3c ces replis qui revien- 
nent fur euJt-mêmes ! Voyez ce labyrinthe d’anneaux 
qui s’élèvent fur la furface ; ces légers filions qui les fé- 
parent 6c leur donnent du relief. Le cifeau de Praxitèle 
fit-il des ouvrages fi parfaits ? Confidérez le dedans ; 
c’ell la demeure d’un vil animal : mais quelle porcelaine 
çit plus luifante , efi polie avec plus d’art i Quelle va- 
riété i quelle harmonie dans fes nuances ! L’or , le feu , 
l’azur éclatent entremêlés de pourpre. Malgré cette va- 
riété de teintes , on reconnoît fans peine le genre au- 
quel elle appartient : tant elle refiemble 6c pour les cou- 
leurs 6c pour les taches 6c pour la forme à toutes celles 
de la même elafic. Avouez-le , Quintius , ce coloris eft 
lupérieur à celui d’Apeljes. Vous voyez quel travail 
dans une production fi méprifable en apparence. Une 
coquille n’efl donc pas l’ouvrage du hazard : feroit-il 
Auteur de l’univers ? 

Sur quels fondemens eft appuyé le fyftcme qui fubfti- 
tue le hazard à l’intelligence ? Sur la double fuppofition 
du vuide 6c des atomes. J’ai prouvé que le vuide eft 
une chimère : j’ai démontré que les atomes n’ont au- 
cune des propriétés qu’on leur attribue ; qu’ils n’exiftenc ^ 
point par leur propre force j que les figures qui les 

ij 
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diftinguent ne leur font pas cffentielles ; tju’ils ne font 
par eux -memes en état ni de s’unir , ni de (e féparer , 
ni de fublîfter à jamais ; enfin que le principe du mou- 
vement ne réfide point en eux. Mais l’univers lui-même 
n’annonce-t-il pas au premier regard un Auteur intelli- 
gent , qui l’a créé tel qu’il a voulu ? Direz-vous ea effet 
que la forme de tout ce qui compofe ce vafte affem- 
blage ell tellement néceffaire , qu’il ne pouvoit exifler 
d’autres êtres , que les êtres aâuellement fubfifians ? 
Dites donc auffi que la matière n’étoit fufceptible que 
d’une feule efpéce de mouvement , & que ce mouve- 
ment n’a pû avoir qu’un feul degré , qu’une feule direc- 
tion. Mais vous fçavez trop bien qu’elle n’eft pas déter- 
minée par fa nature à fe mouvoir d’une façon plutôt 
que d’une autre , & que fon mouvement peut fe diver- 
fifier & s’accélérer à l’infini. 

L’univers auroit donc pû n’être pas ce qu’il eft. Vous 
en faut-il de nouvelles preuves ? Ces animaux qui naif- 
fent du mélange de différentes efpéces, pouvoient eux- 
mêmes former des genres créés dès l’origine du mon- 
de , & fortir , comme tant d’autres , d’un germe qui leur 
fût propre. Le nombre des Planètes n’étoit pas nécef- 
fairement fixé : leurs révolutions pouvoient être tout 
autres. La fuppofition de deux Soleils , d’une fécondé 
Lune n’a rien d’abfurde. Le Ciel pouvoit n’offrir à nos 
regards aucun corps lumineux : il pouvoit en offrir 
mille , fans que la Terre eût un feul habitant capable de 
diftinguer le jour des ténèbres. Pourquoi donc l’uni- 
vers eft-il tel que noiis le voyon? ? Pourquoi nous. 
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préfente-t-il , au lieu du cahos , un fpeftacle fi magnifi- 
que & fi varié ? Un pareil arrangement eft Pouvrage 
d’une Intelligence , ou du hazard : point de . milieu. 
Mais le hazard n’ell qu’un nom ; reconnoifiez donc que 
tant de merveilles ont pour Auteur un Etre intelligent, 
dont la fcience profonde n’éclate pas moins dans l’or- 
ganifation de cet infede qu’un même jour voit naître 
& mourir , que dans celle de notre corps. 

La Lune brille à mes yeux ; mais fa lumière efi un 
voile qui me dérobe ce qu’elle efi : inconnue , quoique 
vifible , elle fe montre fans découvrir fa nature. J’ignore 
fi c’efi un globe femblable à celui que j’habite; fi ce 
globe a , comme la Terre , un océan , des montagnes , 
des plaines , des forets ; s’il a des habitans, & de quelle 
efpéce ils font. Mais je fçais que la Lune efi un fatel* 
Kte de la Terre, plus petit qu’elle, & qui trace autour 
d’elle un cercle , dont il ne s’écarte jamais. Je fçais que 
par» un autre mouvement qui fe combine avec le pre- 
mier , elle préfente tour à tour aux traits du Soleil tous 
les points de fa furface , & qu’elle ne luit , qu’en les re- 
fléchiflant. Je vois fon difque après s’être plongé dai>s 
les ténèbres , reparoitre fous la forme d’un croifiant , 
dont la lueur laifle entrevoir la portion qui n’efi pas en- 
core éclairée , s’arrondir enfuite de plus en plus , & £s 
montrer enfin tout entier. Une fucceflion invariable ra- 
mène ces diverfes apparences avec tant de régularité , 
qu’il efi aifé de les prédire. On fçait en quel moment 
chaque borifon doit perdre la Lune de vûe ; en quel 
moment U doit la revois : l’heure & le point de foa 
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lever fc déterminent avec juftefle ; toutes fes phbfes , eh 
un mot , le progrès même de la lumière fur fon difque , 
& fa dégradation fe foumettent à des calculs exafts. 

Tous les mois vous oflfrent ce magnifique fpeélacle ; 
mais vous ne daignez pas examiner quel cft Tagent qui 
le produit & le renouvelle ; vous craignte d’tn connoî- 
tre la caufe ; féduit par les charmes d’un fyftêmé , qui 
livre l’univers au caprice du hazard. Faut-il qUe les fic- 
tions dont il repaît votre efprit vous rendent infenfible 
à de véritables mer\xilles ! Si cependant ce globé créé 
pour l’ufage du nôtre , eût été plus petit bu plus grand 
qu’il n’eft ; fi le hazard l’avoit plus élevé dahs le Ciel , 
ou placé plus près de la terre , il nous nliiroit , au lieu 
de nous fervir. Ce fidèle fatellite , ou feroit un ennemi 
tedouiablc , acharné fans relâche à nous pourfuivre , 
•ou feroit un poids inutile. En efièt , là Luhe J)his voi- 
fine de la Terre , ou plus grande , feroit fouvent de nos 
jours des nuits obfcures, en interceptant la lumière du 
Soleil. Sa malTe pefante reflTerreroit l’atmofphère , S: 
comprimeroit avec trop de violence les eaux de I’ch 
céan. Ces eaux trop abailfées au^dclTous d’elle , s’élc- 
veroient de part & d’autre à une trop grande hauteur ; 
on les verroit franchir leurs rivages , rompre leurs di- 
gues , & couvrir les plus hautes montagnes. Après leut 
retraite , la terre ne feroit qu’un marais imtnfenfè ; 3c 
bien-tôt elle redeviendroit une vafte mer , furtôut lorf- 
que la Lune eft nouvelle , & que feS bords commen- 
cent à fe revêtir d’une lueur nàHTante j ou lorfque 
nous renvoyant tout ce qu’elle reçoit de rayons 
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folâtres , elle nous montre fon difque entièrement 
éclairé ; car c’eft alors qu’elle pefe fur la terre avec le 
plus de force. Plus élevée dans les deux , ou plus pe- 
tite , elle ne répandroit qu’une lueur trop foible ; elle 
efHeureroit à peine la iûperâcie des flots. L’air n’étant 
point comprimé , ou n’éprouvant qu’une prelfion lé- 
gère , formeroit une malîê lourde & fans reflbrt. La met 
immobile ne pourroit fe répandre dans les canaux fans 
•nombre , dont l’intérieur de la terre eft femé de toutes 
parts. C’eft néanmoins au mouvement périodique de la 
mer ; c’eft à la force avec laquelle ces canaux fouter- 
rains pompent les flots qu’y porte un flux régulier , 
que doivent leur naiflance tant de rivières , dont le 
cours uniforme & perpétuel nous étonne , & dont les 
eaux devenues douces en fe filtrant au travers des fa- 
bles , fortent du fein de la terre, dans des lieux fouvent 
fort éloignés de leur véritable Iburce. 

En effet , je ne puis me perfuader que les rivières 
foient toutes formées parles pluies. Telle eft peut-être 
l’origine de qudques fontaines que les chaleurs tariflent, 
dans cette fatfon brûlante , où les feux de l’aftre du jour 
embrâfent les campagnes. Mais quelle différence entre 
des réfervoirs paflagers & ces fleuves inépuifables , que 
ni les ardeurs de la Zone torride , ni les vents les plus 
violens ne peuvent confumer ! D’ailleurs , dans cette 
partie de ta terre , que le Soleil échauffe de plus près , 
ne connoiflbns-nous pas quelques Mes qui ne font preC- 
que jamais anofèes par les eaux du Ciel ; où cependant 
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on voit des ruifieaux intariffables embellir fans-intcrw 
ruption de fertiles campagnes. 

Le feul mouvement du cœur poulTe le fang dans tou- 
tes les parties de notre corps , & lui fait parcourir avec 
une vitefle régulière une foule de vaifleaux impercepti- 
bles : ainft fe diftribuent dans les entrailles de la terre les 
eaux de l’océan. Le flux les poufle avec violence dans 
ce nombre infini de canaux , qut font les arteres du corps 
terreftre : reportées enfuitc par les fleuves , comme par 
autant de veines , elles fe replongent avec la même im- 
pétuofité dans le lit de la mor qui les repompe , lorfque 
le reflux la fait rentrer dans fes bornes. Sans cette cir- 
culation à peine fortiroit-il quelques fources du fein de U 
terre aride ; nos prairies ne feroient point arrofées ; nos 
jardins feroient privés de ces agréables ruifleaux qui les 
fertilifent: on ne vqrroit point de larges rivières par 
d’heureux échanges enrichir diflerentes contrées , ni le 
divifer en une multitude de canaux pour rendre les cam- 
pagnes fécondes : les animaux périroient confumés par 
une foif qu’ils ne pourroient étancher, & l’unique refi 
fource des hommes le réduiroit aux eaux qui tombent 
du ciel, 

Ces pluies , qui du haut des nues fe précipitent fur la 
terre , ont auflî leur caufe & leur utilité. Où tant d’ef- 
péces fi nombreufes trouveront-elles leur fubfiftance , fi 
les campagnes ne fç couvrent d’herbes 3c de moilTons ? 
3c comment la terre produira-t-elle des herbes 3c des 
moiflbns , fi elle ne s’abreuve pas des eaux que portent 
les nuages ? Mais ces nuages mêmes nous les devons à 
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la mer. Ce font des amas de particules humides (Jlie le 
Soleil attire 8c volatilife. Réduites en vapeurs elles s’é- 
lèvent à la plus haute région , où le froid les ralTemble ; 
elles s’jr condcnfent , 8c forment des maffes qui reflcnc 
fufpendues dans l’atmofphére , jufqu’à ce que le fou01e 
rapide du vent les difperfe , & que divifées par les rayons 
du Soleil , direâs ou réfléchis , elles fe réfolvent en ^ 
pluies. La terre échauffée s’humede de ces eaux fécon- 
des , les charge des fucs qu’elle renferme 8c les tranfmet 
aux racines des plantes. La nature de tout ce qui refpire 
demandoit donc cette harmonie de tant d’Etres divers. 
Le Soleil , l’air , les nuages , 8c les vents qui les tranfpor- 
tent , la Terre , la Lune 8c la Mer font par leur accord 
les organes de la vie : & cet admirable concert annonce 
un Etre bienfaifant , dont les foins paternels s’étendent 
à tous les objets, 8c femblent s’épuifer fur chacun en 
particulier. 

Que de merveilles offrent encore à mon efprit les deux 
mouvemens de la terre ! Je vois ce globe, en tournant 
fur lui-même , tour-à-toùr préfenter à la lumière , 8c re- 
plonger dans les ténèbres tous les points de fa furface ; 
je le vois décrire en même tems un cercle autour du So- 
leil : j’admire avec quelle régularité cette révolution ra- 
mené chaque année les faifons dans un ordre toujours 
le même , 8c fait fuccéderles chaleurs aux frimats. Peut- 
on croire en eflfet que la terre foit le, centre immobile 
. d’un mouvement univerfel ? Quoi donc toute la machi- 
. ne de l’univers feroit ébranlée pour nous ? Pour éclai- 
rer notre demeure , le Soleil auroic à parcourir une 
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orbite irmnenfef La voûte ccleftctoumcroit autourd’un 
point avec cette multitude innombrable d’Etoiles ; & 
tous les aftrcs ne feroient que les Satellites de la terre ? 
Mortels , connoiflbns mieux ce que nous femmes. S’il 
cli en noire quelque chofe de grand ; c’eft la partie de 
nous-mêmes dont ce monde n’cft pas le véritable féjour. 
Notre ame doit vivre éternellement ; le ciel cft fa patrié: 
voilà ce qui feiit notre gloire. Mais pour ce corps pé- 
rUTable , ce corps qui n’eft qu’un atome dans l’univers , 
c’eft aflez qu’il ait part aux bienfaits de l’aftre do jour , 
tant que durent ce peu 'd’inflans qui lui font accordés. 

Quelle fageffe , quelle fcience n’a pas fait éclater ce 
Lazard que vous croyez auteur de l’univers ? Son ou- 
vrage feroit le chef-d’œuvre dHme Intelligence. Il fal- 
loit éclairer le monde par un flambeau dont la loenr pût 
fe répandre par-tout. Que fait le Lazard ? Il forme un 
amas prodigieux de matière extrêmement déliée : il im- 
prime à cet amas un mouvement rapide ; il en dérive 
une infinité de ruifieaux , qui^ s’infinuent au travers de 
tous le* globules de l’Ether. Ces traits lumineux frap- 
pent des otganes fabriqués fortuitement , mais comme 
ils le doivent être pour recevoir leur hnprelTion & l’ima- 
ge des objets. Ils rencontrent le criftalin , qui porte la 
lumière à point nommé fur la retine , toute prête à l’ad- 
mettre. A la retine tient un nerf dont l’autre extrémité 
répond au cerveau ; & dans le cerveau préfide urre in- 
'telligence. Elle eft avertie de l’ébranlement; elle fent ce 
qui frappe le dehors de fa demeure, & reconntoît à l’rnf- 
'tant la lumière , dont elle n’a point encore eu d’idée. 
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De tant de conditions toutes clTentielles , qu’une feule 
manque ; point de lumière , ou c’eft envain qu’elle brille. 
O hazard clairvoyant ! 6 fortune pleine de vûes pro- 
fondes & digne de nos hommâges ! La fageflc infpira 
ton ptemier adorateur , Divine fortune , Caufe toute- 
puilTante de toutes les caufes , Source féconde de tous 
les Etres. 

II. Ajoutons une importante réflexion. Il eftunc 
Vérité que notre ame faiflt dès qu’elle l’apperçoit, 8c 
dont la connoiflânee la fatisfait intérieurement. Recon- 
noilTez donc entre notre ame & la vérité une liaifon na- 
turelle, comme vous en reconnoilTez une entre la lu- 
mière 8c nos yeux. Si ce rapport eft l’ouvrage du hazard, 
c’eft donc par un eflèt du hazard que notre ame peut 
'faifir le vrai : par conféqueht l’ame & la vérité , comme 
la lumière 8c les yeux , doivent leur naiflance au con- 
■ cours fortuit des atomes. C’eft donc par hazard que le 
tout eft plus grand que fa partie ; que la ligne droite eft 
la plus courte qui puilTe fe tirer d’un point à un autre ; 
qu’une même chofe ne peut pas être & n’être point. 
• Selon vous , le contraire feroit poflible : la vérité n’a 
point de régie éternelle : ce qui dans l’étât aSuel eft 
clair & évident, eût été faux, fi les corpüfcules, dont 
•nos âmes 8c les objets qui àgiïfent fur elles font des âflem- 
blages , eurtent été différemment combinés ? Ruis-je en- 
tendre de fang-froid de pareils difeours ? Ce qui eft vrai 
'l’étoit avant l’exiftence d’aucun corps , d’aucun atortié. 
Ce rapport admirable qui fe trouve entre l’oeil 8c la 
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lumière écoit connu d’une intelligence avant leur créa- 
tion. 

Le hazard n’ed donc pas l’auteur du vrai , ni par con- 
féquent du Juflt. Qu’oft-ce que le Jufle en effet , (inon 
le vrai Moral ? N’cft-il point de régie sûre pour con- 
noitre l’un ; dès-lors point de marque infaillible pour 
dillinguer l’autre. Si la première de ces régies eff une 
invention nouvelle , & dont l’origine ne remonte qu’à 
^l’homme ; la fécondé eft auffi fon ouvrage : fi l’homme 
n’efi pas leur auteur , elles font donc établies pat 
l’Etre fuprême. Pour vous aider à concevoir de tels 
principes , il faut reprendre les chofes de plus haut , & 
vous dévoiler l’intérieur de votre ame. 

La raifon efi naturelle à l’ame , comme les fens le font 
au corps. Nous n’avons fabriqué ni les organes qui nous 
lient aux objets extérieurs , ni ces objets. Auffi-tét qu’il 
s’en préfente quelqu’un , celui des fens auquel il a rap- 
port le faifit , & dans l’infiant même en fait paffer l’im- 
prcfljon jufqu’à l’ame ; étroite correfpondance .dont 
l’homme n’efi pas l’auteur. 11 ne l’efi pas plus de la rai- 
fon , ni du vrai , qu’une harmonie fi parfaite unit à la rai- 
fon , qu’elle le faifit avec ardeur dès qu’il fe montre. 
Auffi tout ce qu’elle voit efi - il toujours tel qu’il lui 
paroit ; & ce qui efi évident pour elle , l’étoit avant 
que de s’offrir à fes regards. Sans cette réalité du vrai , 
fans cette infaillibilité de la raifon nous ferions éternel- 
lement le jouet du menfonge : nos idées n’auroient nul 
objet folide. 11 ne nous arrive que trop , je l’avoue , 
.de tomber dans l’erreur s mais n’en concluez rien contre 
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la raifon ; ce n’eft pas elle qui nous abufe. L’homme 
ne s’égare jamais que pour avoir précipité fon jugement, 
fans confulter l’oracle qui réfide en lui. 

Cette lumière naturelle en éclairant l’intelleft, dirige 
aufli la volonté. En effet , fi les germes du vrai font 
dans l’efprit , le cœur porte intérieurement gravée la 
loi qu’il doit fuivre. Il ne fuffit pas d’apperceVoir les 
objets tels qu’ils forxt : c’eft par les aâions que l’homme 
cft vraiment homme. Le même rayon fait donc luire à 
nos yeux les régies de notre conduite & les principes 
de nos cormoiffances, lejufte comme le vrai. Si la rai- 
fon pouvoir nous égarer dans l’une de ces deux routes, 
elle nous gulderoic mal dans l’autre : mais la raifon ne 
trompe jamais. Voyez s’élever un bâtiment régulier : 
l’équerre fait de toutes les pierres qui doivent entrer 
dans fa compofition, des quarrés exafts : le niveau gui- 
de la main qui les alfemble ; il indique la perpendicu- 
laire. L’Architefte conduit des yeux l’ouvrage entier : 
d’un regard il parcourt , il juge les differentes parties ,• 
& veille à ce qu’il en réfulte un tout, dont l’ordonnance 
réponde à fes idées. Mais cet arbitre de tant d’opéra- 
tions eff affujetti lui-même à des loix : fon art fe fonde 
fur des régies invariables , 3c qui fubûffoient avant lui. 
Telle eff la nature des principes , foit de nos aftions , 
foit de nos connoiflances. Eternels , immuables , ils font 
indépendans de notre ame. L’homme ne feroit jamais rû 
fujet à l’erreur, ni criminel , s’il n’avoit ni vérités à croire, 
ni devoirs à pratiquer ; ou fi , faute de lumière il ne pou- 
voir les connoitre. 
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La raifon a donc devant les yeux une loi âxe , un 
chctype invariable , lorfqu’clle guide ou le cceur dan^ 
fes aâedions, ou refpric dans Tes jugemenSé J’en con-^ 
dus qu’antérieuremenc à tout Tyllême humain j il y a 
des chofes donc l’elTence ell de devoir être faites ; & ce 
font celles qui portent le nom de Jufles : il en cft d’au- 
tres qui doivent être crues ; & c’eft ce que nous appel- 
ions Véritei. Deua efpéces de principes dont l’origine , 
cil la même : l’une & l’autre dépendent de l’homme » 
ou toutes deux en font indépendantes. ll^H donc unq 
jüÜice , s’il eft une vérité. 

Balanceriez - vous à traiter d’infenfé quelqu’un qui 
vous foutiendroit que doux ôc deux ne font pas quatre ? 
Non , fans doute j mais pourquoi f parce que la raifon 
vous inllruit que ce qu’il nie , cil de la plus grande évi- 
dence. Nous fommes donc intérieurement éclairés par 
une lumière naturelle, qui nous conduit aux vérités ds 
ce genre. Si le même homme , pour arriver au détroit 
de Gibraltar, prenoit la route d’Egypte ; ou? hprefle 
par une foif ardente , il vpuloit puifer de l’eau dans des 
filets , vous le taxeriez encore de folie : pourquoi ? Par- 
ce qu’il agiroit ouvertement contre la loi de la raifon , 
qiÿ veut que l’on tendç à fon but par la route conve- 
nable , & non par des moyens oppofes. KeconnoilTez- 
doncau-dedans de vous-même une loi qui vçys didede 
tels principes. 

J,e l’encens , me direz-vous, lorfqu’il eH quellion de 
l’utile } elle parle alors, quoique d’une voix foible âc 
confufe : mais je l’interroge envain fu{ la dhlin^on de 
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l’honnête & de ce qui ne Peft pas. Vous convenez qu’d- 
le nous inftruit de l’utile. C’eft au moins reconnoîcrc 
fon exidence; c’cfl avouer que lî chacun de nous pocce 
cette loi dans fon coeur , il ne la tient pas du hazard ; 
qu’il la doit à l’Auteur de la nature. Mais la Juflice fe- 
roit-elle donc une invention de l’homme, ^commanda- 
ble uniquement par les avantages qu’elle produit ? Non, 
Quintius : ce n’cll pas de fa feule utilité qu’elle tire fon 
prix ; fon origine remonte à Dieu même. Je fçais que 
bien des réglemens font le fruit de la fagelfe humaine : 
mais il ell une fageflTe fupérieulre , une loi primitive pla- 
cée par la nature dans le cœur de tous les hommes. 
Quoiqu’elle ne fût pas également développée dans tous, 
elle a mis entr’eux un accord A parfait, qu’en faifant par- 
ler les uns , elle a rendu les autres dociles à leur voix. 
C’eft cette Loi fuprême qui régne dans le fanâuaire de 
notre ame : c’eft elle , qui condamnant le mal , nous inf- 
pire l’amour de l’honnête. 

On propofe une récompenfe au guerrier , qui le pre* 
mier aflailüra l’ennemi : vous volez le premier ; & vous 
forcez les retranchemens ; un fuyard obtient le prix qui 
vous eft dû. Votre frere gémit dans les chaînes; vous Iç 
rachetez à vos dépens ; & l’ingrat abufe de fa liberté 
pour vous rendre efclave. Ces procédés vous révol- 
tent ; ils vous arrachent de juftes plaintes : mais vous y 
livrer , comme vous faites , c’eft prononcer que vous 
ne devez pas traiter ainfi vos femblables. Un hôte attire 
un voyageur par des paroles engageantes , & le poignar- 
de dans les bras dufommeil. Cet homme pour épargner 
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fes troupeaux dans les horreurs d’une cruelle 
ne , égorge fa mere & dévore fes propres enfans. Quels 
monllrcs , vous écrier-vous en hémilTant ! Mais pour- 
quoi ? S’il n’eft pas une raifon fouveraine qui les con- 
damne , quel droit avez-vous de les condamner ? Si cet- 
te raifon exifft , vous portez donc au-dedans de vous- 
même une loi qui proferit de tels forfaits. Mais quelle 
eft cette loi ? C’eft la même qui vous inllruit que deux 
fois deux ne font pas cinq. 

Vous me répondrez peut-être qu’en fe livrant à tout 
ce qui flatte fes defirs , l’homme ne fait rien que vous ne 
croyez jufle , qui ne vous paroiffe autorifé par la raifon ; 
parce qu’il fuit alors un penchant naturel qui le porte à 
certains objets , & l’éloigne des objets contraires. Mais 
ne vous ai-je pas ouvert les yeux fut les fuites horribles 
du fyflêmc, qui confond l’utile avec l’agréable, & l’agréa- 
ble avec l’honnête ; aflîetife doélrine trop capable de 
redoubler le feu de nos paflions. Si c’efl la lumière de 
la raifon qui nous conduit à de tels principes ; la raifon 
eft donc l’unique caufe de tous les maux qu’enfante l’a- 
mour du plaifir. Mais la regarder comme la fource de 
l’erreur & du crime , c’eft imputer au niveau les fautes 
de l’Architefte. 

Nous devons donc à la Nature & les principes du vrai 
& ceux de l’équité. Dans cette fource ont été puifés 
tous les réglemens qu’a depuis établi la fageffe humaine 
toujours attentive à confulter la raifon. Je fçais qu’il eft 
des loix contraires à la Nature , des coutumes qui 
font horreur à l’humanité j que les anciens Leftrygons 
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egoripcoient leurs fertiblables , & fouvent meme leurs pg« 
rcs, pour fe nourrir de leurs membres fanglans, 6c quecèi 
barbares repas font à peine abolis de nos jours chez le'a 
Sauvages habitans du Brezil. Mais que prouvent ceü 
exemples ? De ce que quelques infenfés s’écartent en 
tout de là route du vrai, conclurez- vous que le vrai 
n’eft qu’une ebimere ? Les femences de l’équité j eomma 
celles du vrai , réfidoient dans le cœur de tous les boni'» 
mes : mais enfevelis dans la nuit obfcure, dont l’igno^* 
rance Sc les paflions couvroient la face de la terre , deS 
germes précieux feroient encore étouffés prefqud par-» 
tout, fi de fages loix ne les euffent fait revivre. Ôr lai 
caufe qui nous a donné la raifon , doit être la Raifort 
fouveraine : celle qui nous infpire la juftice , doit étré 
jiifie par effencc : on ne peut en effet communiquer que 
ce qu’on poffede. Donc la Loi primitive eft Dieu } c’elt 
fon intelligence , fa volonté. Ecouter cette loi , c’cll 
entendre la voix de l’Etre fuprême. Il en efi rAutcur > 
& ni la vérité ni la juftice ne font l’ouvrage du ha» 
zard.^ 

; Banniffez donc le hazard ; mais que ce ne foît pâ^ 
pour lui fubftituer l’inévitable fatalité. Je crois aVoif 
prouvé que l’arrangement affuel de toutes les partlcà 
du monde n’a rien de neceffaire. Le Soleil pouvoir reiti» 
plir une autre place dans l’univers : fa maffe pouvoir êffsl 
plus groffe qu’elle n’eft. De tant d’Etoilcs qui brilleriC 
comme lui dans les deux , il n’en eft aucune qui n’alc 
fes Planètes ; qui ne régne dans fa propre fphérC , 6c fie 
foit , en tournant fur fon axe j le mobile du tôurbillofi 
T»mt IL T 
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qui l’environne. Tous ces aftres, au lieu d’être eilipor* 
tés par l’efpéce de mouvement dont chacun d’eux a 
confervé la première impreflîon, feroient immobiles, 
fi une caufe étrangère ne les avoir ébranlés : ils feroient 
mus différemment de ce qu’ils font , fi elle les avoit 
ébranlés d’une maniéré différente ; enfin fi le mouve- 
ment étoit naturel à tous ces corps , il feroit uniform» 
tJans tous. La Terre efl forcée de décrire une vafte or- 
bite autour du Soleil : pourquoi faut-il qu’elle tourne 
«n tel fens , avec tel degré de vlteffe ; tantôt devançant 
les aftres qui roulent dans le meme tourbillon , tantôt 
marchant apres eux ? Pourquoi ne jouit-elle pas du re- 
pos que lui donne Ptolémée ? Tirerez-vous des loix du 
mouvement la raifon qui fixe le Soleil dans la partie de 
l’univers où nous le voyons f Ces loix peuvent-elles 
vous expliquer ce qui l’oblige à tourner fur lui-même 
il’un côté , plutôt que de l’autre ? Si le Ciel tourne d’o- 
rient en occident, comme vous le penfiez, pourquoi 
fa révolution ne fe fait-elle pas dans le fens contraire ? 
L’univers a deux pôles immuables : les centres di^Ciel , 
«3e l’armofphère & de la terre fe répondent avec tant 
de jufteffe, que ces trois corps ont le même axe; tan- 
dis que les autres Planètes ont toutes des axes différens; 
que le Soleil lui-même a le lien , autour duquel il fe 
ment d’une maniéré fenfible. Trouverons-nous dans les 
propriétés de la matière la caufe de ces effets ? 

Ceffez donc de croire que les corps céleftes , & les 
merveilles qu’ils vous offrent, ne font pas l’ouvrage d’un 
Créateur intelligent. Tous les êtres publient fa gloire. 
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'Ces Planètes, dont le Soleil eft le centre & le flambeau, 
ces Etoiles fans nombre que la nuit découvre à vos re- 
gards ; tout ce qui vit ou végété fut la terre , tout ce 
que fes entrailles renferment de fucs & de minéraux ; 
les cailloux mêmes , ces corps brutes où réfide un feu 
femblable à celui du Soleil ; ce font , Qiiintius , ce font 
autant de voix éclatantes , dont le concert unanime ren* 
^ dit hommage à la Divinité dès la nailTance du monde. 
Elles l’annoncèrent alors, & ne celTeront de l’annoncef 
aux fiécles à venir ; quoique fourd à leur langage , 
l’homme infenfé n’ouvre fes oreilles qu’à des difeours 
^^fédufteurs , & prétende fe fouftraire à l’empire d’un 
Dieu dont il redoute la Juftice. 

III. C’est aflez combattre les fophifmes de Lu- 
crèce. Effayons de répondre à des difficultés qui vous 
paroiflent infolubles. « Rien ne fort du néant , rien n’/ 
■ rentre ; principe inconteflable , s’écrient tout d’une 
» voix les partifans d’Epicure. L’univers eft donc éter- 
» nel. Les différens corps fe détruifent î mais la matière 
*» dont ils font formés a toujours été , eft , & fera tou- 
» jours. Si la matière avoit un auteur , d’où l’auroit-il 
» tirée ? Quand l’auroit-il fait naître ? Si c’eft de toute 
» éternité , elle n’a donc pas eû de commencement. Si 
» Dieu ne l’a créée que dans le tems , par quel motif ccc 
» Etre immuable a-t-il changé de deflein f En effet , fi 
* la naiflance de l’univers n’entroit pas d’abord dans 
» fon plan , pourquoi fa main prodigue a-t-elle muUi- 
» plié les mondes ? Si l’univers devoir être , que ne l’a-til 
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•> crée plutôt ? Quelle fin fe propofoit-il en le créant ? 

» D’acquérir de la gloire, de fe faire élever des Temples? 

» Mais il fe fuffit ; il cfl à lui-même fa propre fin ; il n’a 
»> pas befoin des mortels : pourroit-il ambitionner leurs 
I» hommages, & fe repaître d’un encens frivole? Pour- 
» quoi fe laiffer plutôt deviner qu’appercevoir ? Quelle 

• raifon le déterminoit à confentir d’être adoré fous les 

» formes bizarres d’une foule de divinités monftrueufes , ^ 

»> d’être quelquefois nié , fouvent ignoré , de fe voir un 

• problème ? N’a-t-il diélé des loix que pour faire des 

• rebelles? Si l’homme eft fon image, devoir -il fouf- 
■ frir que l’homme fût le jouet infortuné de tous les 

• vices ? 

» Quelques corps épars dans la vafte étendue de l’u- 
» nivers portent , il eft vrai , l’empreinte d’un Ouvrier 

• intelligent; mais cette intelligence n’eft ni fouverai- 

• nementfage, ni toute -puiflante. Combien d’autres 
» corps en effet , dont la forme eft vicieufê & la conf^ 

» truélion pleine de défauts. Direz-vous qu’il en réfulte 
» qn tout parfait ? Il pouvoir l’être davantage : nos re- 

• gards y découvrent une épargne fordide ; & nous 

• cherchons dans le bien même un mieux dont nous 
» avons l’idée. Si la terre eft couverte d’arbres fruitiers 

• & de campagnes fertiles ; ne l’cft-ellc pas aufli de ro- 
» chers , de montagnes arides ? n’a-t-elle pas des con- 

• trées inhabitables , de vaftes plaines où roulent des 
» flots de fables brûîans ? Pourquoi faut-il que le Soleil 
» foit des mois entiers fans fe coucher pour le pôle , & 
a que durant tout l’été il en défende l’abord à la nuit ; 
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«pendant que ces froides régions enfevelies fous les gla* 

» ces, font condamnées dans les autres faifons aux plus 
» rigoureux frimats , & que la terre éternellement cou- 
» verte de neige n’y peut foufFrir d’habitans f Que dé 
» pertes caufées par les traits mortels d’une chaleur ex- 
«celTive , ou par la violence d’un froid imprévû ! Que 

• ■de riches moiflbns prêtes à récompenfer le laboureur 

• defes travaux, font ravagées par la fureur des ventsi 
» par des inondations fubites , par des pluies hors de faf- 
» fon , par des grêles , par des ouragans ! Combien la 
» pefte dépeuple-t-elle de contrées ! Que de meres pé- 
»> riflent en donnant le jour à leurs enfans î Que de pié- 

• ges dreffés de toutes parts à la vie ! Chaque être a fon 
» ennemi. Mortels infortunés , nous ne vivons qu’un 

• inftant , «5c cet inftant eft un orage. ' 

» Si Dieu eft bon ; s’il peut tout ; fi fon empire s’é- 
»tend fur la Nature entière, pourquoi ne bannk-il pas 
» de l’univers cette foule de maux ? S’il a femé fur la 
» terre quelques remèdes à nos maladies ; inconnus prcf* 

• que tous, invifibles à nos yeux , pour qui font-il's 

• donc réfervés ? Si le bled croît pour notre fubfiftance , 
■ les poiions naiflent-ils donc pour fervir nos fureurs ? 

• Si ce globe eft l’habitation des hommes, pourquoi la 

• meren occupe-t-elle la plus grande partief Pourquoi fes 

• vagues en courroux rompent-elles les digues que nos 
» mains leur oppofent f Pourquoi tant de villes fubmer» 

• gées par fes flots? Pourquoi voyons -nous la terre 

• ébranlée par de violentes fecoufles , trembler quel- 

• ’quefois jufques dans fes fondemens, âc du fein de» 

• Tiij 
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» neiges qui couvrent fes montagnes , vomir par cent 
» bouches énormes des tourbillons de flamme & de fii-» 
V mée ? Pourquoi ces ruines efllroyables qu’annonce un 
» bruit afircux } ces gouflres profonds qui fe crcufentfu- 
*>bitement dans fcs entrailles ; ces lacs , qui formés tout 
»d’un coup , enfeyeliflent fous les eaux de vaftes ter- 
» rains ? 11 pleut fur la mer , & la fécherefle rend les 
9 campagnes flériles. Des pluies dont l’Afrique étanche* 
9 roit fa foif , inondent le Caucafe , qui les échangeroit 
» contre une partie de la chaleur que l’Afrique ne peut 
*> fupporter. Ce feu créé pour notre ufage confumenos 

• richefles. La foudre aveugle frappe les hommes ver- 
9 tueux , & laifle vivre les coupables. Pourquoi tant de 
9 défordres ? Pourquoi l’Etre fouverainement bon fouf* 
»fre-t-il nos injuHices , &nous laiflê-t'il pécher à fes 
»yeux ? S’il a tant d’horreur pour le crime , qu’il l’em- 
» pêche ; ou puifqu’il le tolère , qu’il ne s’irrite pas con* 
9 tre le criminel. S’il peut l’empêcher , & qu’il ne le 

• veuille pas, il n’cftdonc point ami de la vertu. S’il 
» le veut , fans le pouvoir, il n’a pour elle qu’un amour 
y> inutile , Ôc fa puiflance n’efl pas infinie. Enfin , û nos 
»ames {doivent vivre à jamais; fi Dieu defline aux jufles 
» un bonheur éternel , pourquoi loin d’attirer les hom- 
9 mes , en leur donnant d’avance le goût d’une félicité 
9 fi parfaite , les a t-il remplis d’attache pour des objets 

• dont le mépris eft un devoir & l’amour un crime ? 
» Que ne les a-t-il créés tous innocens , tous immor- 

• tels ? ( îue ne leur a-t-il infpiré peur lui-même cet 
» amour û vif qu’ils puifent dans la nature pour une 
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h vie paflagere , & des plailirs frivoles ? » 

IV. Nous touchons , Quintius , aux écueils qui 
bordent le rivage. Jufqu’iéi , voguant en pleine mer , 
nous avons lutté contre les courans , les aquilons , les 
tempêtes ; faudra-t-il échouer à la vue même du port l 
Ranimons notre courage , & par un dernier effort triom- 
phons des dangers qui terminent notre route. Ce Phi- 
lofophe qui prononçoic que rien ne peut être fait 
de rien , a mal interprété nos idées. Nous ne préten- 
dons pas que le néant foit la matière commune de tous 
les êtres , comme le bois eft au gré de l’ouvrier celle 
d’une rouë , d’un vafe , d’une flatuë ; ou qu’il foit leur 
germe , comme une graine imperceptible eft celui de 
l’Orme le plus élevé. Dans ce fens Lucrèce a raifon de 
décider que rien ne peut être créé de rien. En eflet , 
pour former les corps dont j’ai cité l’exemple , je ne 
vois rien de créé : des corps préexiftans n’ont fait que 
changer de volume , de 6gure , ou de lituation. Mais 
ce n’eft pas là l’objet de notre difpute. Nous examinons 
fi ces êtres qui nous environnent font des êtres nécef- 
faires. Si telle efl leur nature , ils ne font point l’ouvrage 
d’un Créateur; s’ils n’exiftent pas par eux* mêmes , it 
s’enfuit qu’ils ont commencé. Voilà le point de laquef* 
tion. C’eff donc à ce point qu’il faut uniquement fe 
fixer. 

Mais ce n’eft plus une queftion : j’ai prouvé qu’il n’y 
a point d’atomes ; que la matière eft un affemblage de 
parties j toutes divifibles à l’infini ; qu’elle n’a point de 
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iîgurc qui lui foit clTcntiellc ; qu’cIJc n’eft capable ni do 
(e mouvoir , ni de choifir une fituation. J’ai démontré 
que ce qui penfe ett incorporel ; qu’un principe de cette 
pâture peut fcul produire le mouvement , peut feul l’im-y - 
primer a la matière , par elle-même oifive & fans aélion. 

Pc-là j’ai conclu la nécelTité d’une Intelligence fuprê- 
pje, infinie, toute -puilTante , dont la volonté meut 
foqs les êtres , les a tous créés , tous tirés du néant, 

Non <^ue le néant , je le répété , foit le principe de ces 
^ttes. Lorftjue la lumière fe rend vifible dans un efpa- 
çe où elle ne l’étoit pas , nous difons qu’elle eft fortio 

fein des ténèbres ; en inférerez-vous que nous rcgar-; • 

^on^ les ténèbres comme l’origine de la lumière ? Non , 

Quintius , il n’eft pas permis à la raifon de douter que 
|c piondç ne foit l’ouvrage d’un Créateur. En effet , 
s'il étoit pofftble qu’une fubftance infinie ne fût pas né- 
çcffaire , elle ne pourroit fortir du néant par fa propre 
vçrtii : à plus forte raifon des êtres finis , comme ceux 
<|ui compofent l’univers , ne le peuvent-ils pas. Direz- 
vous que ces êtres , quoique finis , exiftent néceffaire- 
picnt ? Mais rien n’eft fi parfait , fi excellent , fi propre 
4 l’infini , que d’cxifter par effence. Comment un être 
fiéceffaire feroit-il privé de quelques attributs ? Par où 
fera-t-il borné , s’il ne l’eft pas par fon origine ? teffez- 
(îonç de faire illufion , frivoles rarfonnemens de Lucrè- 
ce ; phantômes qui n’avez qu’une apparence trompeufe. 

Pourquoi fe ^eléve-t-il encore , Sc prétend-il oppofcr q 
pos traits , un bouclier déjà percé de mille coups ? Phi-- 
lôfophe fans principe , il féme dans k néant fcs atomes 
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imaginaires ; il fait entrer le néant dans la compofition 
des corps ; il forme dans le fein du néant ces combi- 
naifons d’où réfultent leurs différentes figures ; tout ce • 
que penfe notre ame eft félon lui l’ouvrage du néant : 
êc contraire à lui-même , il ofe nier que le monde aie 
pû fortir du néant ! Il aime mieux croire que de minces 
corpufcules fans force , fans vertu , dont les propriétés 
font un amas de cohtradiélions , fubfiffent par eux-mê- 
mes , ont tout produit , que de reconnoître un Dieu 
Créateur de l’univers ! , 

Pofons donc une bonne fois pour principe , que la 
matière ell l’effet d’une caufe toute-puiffante : bien-tôc 
le relie s’éclaircira. Cette caufe n’a pas créé le monde 
de toute éternité , mais quand elle l’a voulu. Non qu’elle 
ait changé de volonté ; fa volonté toujours la même , 
étoit que le monde exillât dans un tems marqué. Quel * 
fut fon motif? nous l’ignorons ; mais ce n’étoit pas le 
defir de la gloire. Nous fçavons feulement, & c’eft 
affez, qu’elle a créé l’univers pour elle -même , fans y 
être forcée par un être fupérieur , qui fût l’arbitre de 
fes opérations ; fans obéir , comme font fouvent les 
hommes , à des imprefllons étrangères. Dieu eft la rai- 
fon'même. Auteur de toutes les loix, il n’a pû être lié 
par aucune. Mais quelles furent fes vûes dans la créa- 
tion des êtres particuliers, quel eft le plan qu’il a fuiwî, 
l’objet qu’il s’eft propofé ? fes oeuvres mêmes nous en 
inllruifent. Les faits parlent à nos yeux ; faits plus élo- 
quens que les téméraires difeours d’Epicure. 

Peut-être aurez-rvous le bonheur de contempler enfin 
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ces vérités dans tout leur jour , lorfque plus capable 
de goûter le vrai , vous l’aurez puifé dans les fourcea 
facrées de la révélation. C’eft alors que cédant à l’é- 
clat d’une lumière qui n’a point encore éclairé vos yeux, 
vous admirerez avec moi l’inefiable bonté de Dieu pour 
les hommes. Il ne fuffit pas en effet de vous avoir forcé 
par la vûe de tant de merveilles , à reconnokre que l’u- 
nivers cft l’ouvrage d’une Intelligence fouveraine : 
j’entreprendrai bien-tôt , & cette entreprife aura des 
charmes pour moi , de vous ouvrir les Livres faints , 
diâés par l’Efprit de Dieu même ; de vous apprendre 
quel eft le culte qu’il exige de nous ; d’expofer à vos re- 
gards le Myflere du Meflïe promis à l’homme dès la 
naiflance du monde ; de ce guide divin , dont les pas 
nous ont frayé la feule route qui conduife à l’éternelle 
félicité ; de ce Médiateur adorable , qui feul donne du 
prix aux hommages que nous rendons à l’Etre fuprême. 
Aujourd’hui , je ne vous demande que d’écouter la 
voix de la Nature. Elle annonce un Créateur ; la main 
qui forma l’univers , a laiffé par tout des traces de fa 
puiffance. Notre ame captive dans la prifon du corps » 
n’apperçoit maintenant que l’édifice ; dégagée de fes 
liens , elle contemplera bien-tôt l’Architefte lui-même. 
Faut-il s’étonner que jufqu’à ce moment les corps for- 
ment devant elle un nuage ; qu’ils l’oflûfquent , & que 
la détournant du feul objet digne de l’attacher , ils l’af- 
ferviffent à de frivoles plaifirs ; quoique née pour une 
félicité fans bornes , elle s’élance vers l’infini par un 
défit ardent , que rien de ce qui palTe ne peut fatisfaire f 
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L’homme guidé par l’erreur porte fucceffivemcnt ce 
defir fur mille objets incapables de le fixer ; il fe repaie 
de biens chimériques , qui femblent confpirer avec Tes 
maux réels contre le bonheur de fes jours : déplorable . 
aveuglement ; mais qu’il doit s’imputer. 11 ell libre , 3c 
c’efl par l’abus de fa liberté qu’il a dégradé fa nature. 
Maître d’agir, capable de choix, en réglant mal fes af- 
feâions , il les a lui^même avilies. Son cœur a quitté le 
bien pour en faiûr l’ombre : fes regards incapables de 
foutenir l’éclat de la vérité , fe font bornés à tout ce 
qui fembloit en porter l’image. C’eft ainii qu’aimant le 
jour & plein d’horreur pour les ténèbres , il ne peut 
contempler le Soleil : fes yeux éblouis fe ferment à l’aC- 
peâ de cet aflre , fe couvrent de nuages ; & trop foibles 
pour euvifager le centre même de la lumière , ils la re< 
cueillent éparfe dans les cieux ; ils la cherchent fur la 
terre qui la réfléchit ; ils aiment à la voir dans les diflfé- 
rentes couleurs dont fes traits adoucis par la rëfradlion 
embelliffent l’univers. Rompus alors & privés d’une 
partie de leur force , les rayons ne les bleflent plus , Sc 
leur foibleflfe rend leur imprelfion agréable. 

Inquiet , irréfolu , l’homme pourfuit fans cefle un bon- 
heur qu’il ne trouve jamais. C’eft un avare opiniâtre, qui 
courbé vers la terre , ne refpirant qu’à peine , s’épuife à 
chercher une mine d’or loin du lieu qui la rcnferme.Mor- 
tels infortunés, dont l’ame cft plongée dans l’ombre des 
corps ! Du moins s’ils s’attachoient à difliper les nuages 
qui leur dérobent la vérité ! Mais ils augmentent ces 
ténèbres , par les efforts qu’ils font pour ne pas voir. 
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Indécis pour le plaifir de Pêtre , errans à d’cffein dans îé ' 
fombre cahos de mille idées confufes , ils font , fî je 
l’ofe dire , à l’afFut des doutes , & cherchent la nuit dans 
le jour même. Un voile épais couvre enfin leurs yeuît. 
Fiers alors , & comme éclairés par les ténèbres ; comme 
affermis par l’agitation des flots qui les portent , ils lè- 
vent une tête alticre vers le Ciel. Ce qu’ils refufent de • 
voir , ils le nient avec aflurance ; ils imputent aux ob- - 
jets mêmes l’obfcurité dans laquelle ils fc font volontai- 
rement plongés. Vains efforts ! les plaifirs qu’ils veulent 
par-là fe procurer ne font ni durables ni purs. A peine 
ces feux fombres lancent -ils quelqu’étincelle du fein 
d’une noire fumée. Cependant ils ne ceffent de jecter 
leurs filets dans toutes les mers , dans les étangs , dans 
les lacs , pour tirer enfin du fond de ces eaux une proie 
qui leur échappe fans ceffe. Le filet remonte , foulevé 
avec peine , mais il remonte vuide. Honteux de leur 
indigence , forcés de fe reconnoître le jouet de l’er- 
reur , ils renoncent à d’inutiles recherches ; mais c’eft 
pour tomber dans une efpéce de folie plus dangereufe : 
ils ne veulent pas fe repentir. Leur ame fatiguée fe jette 
dans les bras du fommeil , & cherche dans cet affoupif- 
fement léthargique une fauffe tranquillité , un azile coi> 
tre les remords inféparables du crime. Sortez , Quin- 
tius , fortez* d’un repos fi funefle ; que l’inquiérude ren- 
tre enfin dans ce cœur infenfible. C’efl à de falutakes 
allarmes qu’il devra les douceurs de la paix. 

De tous les objets qu’embraffe la cupidité des homi- 

mçs, en efl-il un feul qui puiffe fake fon bonheur ? Ce 
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, Aréfof que l’avare contemple d’un oeil avide, pafle fes 
■ efpérances , fana épuifer fes défîrs. L’amour des richef- 
fes s’accroît avec elles & confume leur trille polfelfeur, 

, L’ambitieux peu flatté de fes propres fuccès , trouve fon 
malheur dans l’élévation d’autrui. Le guerrier pour fe 
faire un nom , affronte une mort que la gloire déguife à 
fes yeux. Il périt à l’entrée de la carrière : ou fl la vic- 
toire couronne fa valeur; infapable, il s’emprelfe de 
cueillir de nouveaux lauriers : fier de fes exploits, il croie 
)a récompenfe au-delfous des fervices. I^Élbluptueux 
< cherche les plaiflrs au fond d’une retraite champêtre , 6c 
, n’y trouve que l’ennui : ce féjour qu’il chérilfoit , le dé- 
goûte bien-tôt ; fes jardins ont perdu tous leurs char- 
mes. Mortels , n’efpérons pas d’être heureux , tant que 
nos coeurs infenfés s’attacheront à la pourfuite de biens 
périflables , dont la perte eft aufli cuifante , que le défit 
de les polféder eft vif ; que nous ne polfédoni même 
qu’aux dépens de notre repos. On ne peut jouir en eflfet, 
fans appréhender de perdre. Nul plaifir fans amour ; 
mais l’amour eft accompagné de la crainte , Sc fuivi de 
la douleur. 

Çependant l’homme ne fe fiiffit pas : il ne trouve en 
} loi qu’un vuide aflfreux ; c’eft hors de lui-même qu’il 
doit chercher fon bonheur. Mais la nature ne nous fait 
pas vouloir l’impoffiblc. Où trouver donc cette félicité» 
l’objet éternel de nos défirs ? Cet amour infatiable , qui 
peut le raffafier , que Dieu même , le bien par effênce & 
la fource de tous les biens Ml y a donc un Dieu , quoi- 
. que votre cœur le méconnoiffe»& s’égare en pourfuivant 
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de vaincs chimères; quoique vous perdiez à des jeux fri* 
voles les inllans qui vous font donnés pour penfer & 
pour agir. 

Dieu qui vous a donné l’être n’eft pas l’auteur de ce 
défordre. Quelle en eft donc la caufe ? Un pere coupa- 
ble qui vous a dégradé. La révélation vous l’apprendra ; 
elle vous fera connoître en même-tems ce Médiateur, cct 
Homme-Dieu , qui feulpouvoitnous purifier, nous réta- 
blir dans nos droits, & nous rendre le goût de la vertu. Di- 
rez-vous qdVyvalloit mieux que l’homme fût impeccable^ 
vous direz donc aulfi qu’il valloit mieux que l’homme 
ne fût pas libre. S’il eft libre , on conçoit qu’il agira bien 
ou mal.S’il eft entraîné par une force irréfiftible , il n’agi- 
ra ni bien ni mal; quoique fes aétionspar elles -mêmes 
foient bonnes ou mauvaifes. S’il ne peut y avoir de vi- 
ce, il ne peut y avoir de vertu. Du hautdefon thrône 
l’Arbitec fuprême jette les yeux fur chacun de nous , Sc 
fes regards ne nous ôtent point la liberté. Il veut bien 
féconder nos démarches : fidele aux loix qu’il s’eft impo-* 
fé lui-même , en unilTant l’ame iSc le corps , il prête fon 
fecours à toutes nos déterminations , & remet à faire 
juftice dans les momens qu’il s’eft refervé. 

De-là vient que les fcélérats ne font pas toujours 
frappés de la foudre , & que le délai du fupplice infpiFe 
au crime une fécurité qui en comble la mefure. Ces for- 
tunés coupables s’applaudilTant de leurs forfaits , jouif- 
fcnt de la colere du ciel : mais leur triomphe ne dure 
qu’un inftant. Dieu va les livrer à fa juftice , «Sc le fil qui 
fufpcnd fur leur tête un glaive vengeur , eft prêt à fc 
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rompre. Au reftc, cette vengeance; foit qu’elle éclate 
par un coup de tonnerre , foit que d’un pas tardif elle 
atteigne enfin le criminel ; cette vengeance n’a pour 
principe ni la haine , ni la colere. Dieu efl l’ordre mê- 
me : irréconciliable ennemi du vice , comme la vérité 
l’eft du menfonge ; régie infléxible , il réprouve nécefiai* 
rement tout ce qui n’eft pas droit. Il n’eft affedé ni des 
crimes, ni des vertus : il punit , il récompenfe ; fans que 
nos adions augmentent ou diminuent Ton bonheur. 

V. Passons aux conféquences que vous tirez de 
cette foule de défauts dont la nature vous paroît défi- 
gurée. Cenfeur de l’univers , croyez-vous donc qu’il foie 
fait pour vous ; qu’il n’ait que vous pour objet f Appre- 
nez , vil mortel , à réprimer cet orgueil qui vous enfle. 
Qu’eft-ce que notre tourbillon dans l’univers ? qu’eft- 
ce que la terre dans notre tourbillon ? & qu’eft-ce que 
l’homme en comparaifon de la terre ? Un grand nombre 
d’êtres font créés pour notre ufage ; mais plufieurs le 
font pour d’autres que pour nous , & tous enfemble dé- 
pendent de Dieu feul. Vous af&ontez les caprices de la 
mer : fi troublés par des vents furieux , fes flots ne s’ap- 
planlffent pas devant vous , s’ils menacent votre vaif- 
feau de l’engloutir , vous vous plaignez ; que vous doit- 
la mer ? que vous doit fon Créateur ? Le feu confume 
votre maifon , un malheur imprévu vous enleve tous 
vos biens ; votre fanté fe détruit ; Une funefte contagion 
porte la mort autour de vous & des vôtres; que devez*- 
vous en conclure f que vous n’êtes pas né pour, cette 
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vie. Ces maux qui rempliflent le peu de jours qütf^ 
l’homme traîne en foupirant fur la terre , le rappel- 
lent à fon origine , & lui font femir que ce lieu dans 
lequel il ne fait que palTer ell un lieu d’exil. Les biens 
qui l’environnent l’avertiflcnt en même-tems qu’il a un 
Pcre plein de bonté , feul immuable , feul éternel, pen-* 
dant que tout le relie change & s’évanouit. L’homme 
compofé d’un corps périflablc & d’une ame immor-* 
telle , apprend de ce mélange de biens & de maux , qu’il 
ne doit ni s’attacher à fon corps par un amour qui le dé- 
gtade , ni s’enfler de la nobleflfe de fes fondions fplri- 
tuelles , en oubliant fon auteur. Vous m’objeélez que la 
pluie tombe fur la mer ou fur des folitudes , au lieu d’ar- 
rofer des campagnes confumces par la féchcreflfe : mais 
ces plaintes font-elles fondées ? Ce font là de ces eflTets 
particuliers des loix générales établies pour le gouver- 
nement de l’univers. Quelque chofe que vous préten- 
diez en conclure , vous ne pouvez difconvenir que les 
chaleurs ne rendent la terre féconde ; que les pluies ne 
faflTcnt mûrir les grains dont elle efl couverte , que ces 
grains ne foient propres à la nourriture de fes habitans< 
Je ne rappelle point ici tant d’autres vérités du même 
genre déjà rapportées dans ce Poëme. * 

Mais de quel droit ofez-vous citer à votre tribunal 
l’Auteur de tant de merveilles , le Maître de l’univers ? 
.Vous ne polfedez rien que vous n’ayez reçu de lui s 
fans lui , vous ne pourriez rouler dans votre efprit les 
penfées mêmes qui vous occupent en ce moment 5 Ss 
vous prétendez avoir une fagelTe fupérieure à la flenne ? 

Croirai-je 
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Groirai-je que l’univers fût forti plus parfait des mains 
d’un mortel qui ne peut rien , que de celles du Tout-* 
puiRânt ? Fôible raifon , que ton aveuglement eft or* 
gueilleux ! Si votre ame , Quintius , rompant les liens 
qui l’attachent à ce corps , pouvoir contempler l’uni-* 
vers dans les idées du Créateur ; & plaife au Ciel qu’un 
jour elle le puifle ! quelle juftefle , quelle perfeélio# 
n’appercevfiez-vous pas dans un ouvrage que Vous con- 
damnez aujourd’hui, parce qüe vous le connoiffez mal l 
N’avez- vous jamais vu des figures bizarres & fans ’def- 
fein repréfentées fur un carton ? Le hazard paroît les 
avoir tracées ; nul ordre éitr’elles , nul rapport entre 
leurs parties ; ce font par tout des arcs qui fe croifcnt $ 
omn’apperçoit ni fuite ni liaifon. Placez au centre de ce 
caho^ un miroir cilyndrique ; vous le voyez avec furpri- 
fc raflemblcr ces lignes qüe l’art a femées confufément i 
en former un tout régulier; & des traits groflîers , entre* 
mêlés avec un defordre apparent , fe changent en ob- 
jets agréables. 

Vous remarquez avec foin le tort que fait aux cam- 
pagnes la chute de la grêle , ou la violence d’un venc 
furieux: mais vous ne daignez point obferver quelle elt 
la régularité des faifons ; avec quelle exaâitude l’année 
revient fur fes pas , & fidèle à fes engagemens nous en- 
richit fans eefle des mêmes dons. Vos yeux ne font frap- 
pés ni de ces fleurs que le printems fait éclore , ni des 
abondantes moiflbns dont l’été couvre la terre , ni de 
ces ruifleaux de vin qui coulent à grands flots dans l’au- 
tomne. Ce n’eft pas , félon vous , en vertu d’une loi 
Ttme IL V 
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confiante, que le mouvement des aftres fe concerte pour 
alTurcr la fubfiflance de tout ce qui peuple la terre , & 
renouveller fes produdions. Cependant la forme de 
tant de corps devoir être différente de ce qu’elle cfl ; 
ou fuppofés tels qu’ils font , ils ne pouvoient avoir 
d’autre nourriture que celle qui leur eft diflribuée dans 
Vetat aduel. Les pluies ne tombent donc pas fortui- 
tement du fein des nuages : les nuages ne s’élèvent point 
au hazard de la furface des eaux; Sc ce n’efl point au 
iiazard que le fouille des vents les difperfe. C’eft pour 
recevoir le fuc végétal , que les arbres, les fleurs, les her- 
bes ont des racines qui s’étefclent au loin dans la terre : 
l’écorce revêt les fibres de la plante à les canaux par 
lefquels la fève fc filtre & circule : elle l’empêche de s’é- 
chapper au dehors. Ainfi chaque plante a des organes 
qui lui font propres , afin qu’elle puiffe s’approprier des 
liqueurs puifées dans un vafe commun , & leur faire 
prendre la forme convenable à fon efpéce. Ces organes 
font variés entr’eux , afin qu’une même nourriture diffé- 
remment travaillée ferve à la fubfiflance de différentes 
parties. Ccfl ainfi que toutes les plantes ont reçu des 
graines qui perpétuent leur race ; que ces graines font 
enfermées dans des tuniques qui les confervent ; que la* 
force du tronc , que celle des branches efl toujours pro- 
portionnée , foit à la groffeur de l’arbre , foit à la hau- 
teur de fa tige. 

Vous ne conviendrez pas davantage que le but de ce 
mouvement circulaire qui emporte les Planètes autour 
du Soleil , foit de lui préfenter par ordre les différentes 
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f)ortîons de leur furface ; que la lumière de cet aflre * 
foyer commun de tant de globes opaques , foit dellince 
à leur communiquer la chaleür iSc le jour. Ce ne fera 
pas, fi l’on vous en croit, pour diminuer robfcurité des 
nuits de Jupiter Sc de Saturne , en rcflcdiilTant les 
rayons du Soleil , que des fatellites nagent dans lents 
tourbillons , comme la Lune dans celui de la terre. Cha- 
que Etoile fixe efl un Soleil environné de fes Planètes * 
dont les plus grandes en ont de moindres attachées 
conftamment à leurs pas^ Cette uniformité dans toutes 
les parties de l’univers n’efl point , félon vous , l’effet 
d’une loi fimple & générale. Oferez-vous donc encore 
me nommer le Hazard ou le Deftin ? Donnerez-vous à 
de fi grandes merveilles des caufes qui ne font pas fu®* 
fantes pour de viles chaumières ? 

VI. Philosophe infenfé ! vous fuyez en vain les 
traces de la Divinité ; par tout elles s’oflfent à vos re- 
gards. Tout ce que vous faites , tout ce que vous voyez 
porte fon empreinte: le deffein qui brille dans le grand 
édifice du monde en dévoile l’.Autcur ; Dieu lui-même , 
Dieu s’y montre avec éclat. Ce n’efi donc pas la crainte 
qui donna des Dieux à l’univers , & le bruit menaçant 
de la foudre n’eft pas la feule caufe des hommages ren- 
dus à l’Etre fuprême. Mais le cri de nos befoins , la voix 
de tant de merveilles , qui ne font pas notre ouvrage , 
publièrent hautement notre Créateur & celui de l’uni- 
vers. Les hommes accoutumés à remonter au principe 
de ce qui les frappe , fe font tournés d’eux - mêmes & 
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fans effort vers le fouverain A\iteur de leur être. Bientôt 
la connoiffance de nous-mêmes , quoiqu’imparfaite , ia 
vûe de notre grandeur , jointe à tant de foibleffc , l’a- 
mour invincible d’une félicité que nous ne pouvons 
trouver fur la terre, telle que notre efprit la conçoit, que 
notre cœur la délire ; tant de motifs nous firent lever 
les yeux vers le Créateur. La Nature nous inllruifit que 
fans ceffe occupé de la confervation de tous les êtres , 
daignant les animer par fon fouille , & prêt à recevoir 
nos hommages , ce Pere bienfaifant vouloir & pouvoir 
nous rendre heureux. A ces raifons fe joignit la crainte. 
Qui peut en effet defirer le bien avec ardeur , fans ap- 
préhender le mal ? L’ame flotte entre ces deux fenti- 
mens ; ce font deux refforts oppofés , mais qui fe réu- 
niffent pour agir fur elle. 

Il eft vrai que les maîtres de la terre tirent un grand 
avantage de la loi qui foumet les Mortels au pouvoir de 
la divinité. Cette loi par la terreur qu’elle infpire au 
crime , & les efpérances qu’elle donne à la vertu , exerce 
fur les elprits un empire qui les prépare à refpeéler les 
loix humaines. Mais n’en concluez pas que la Religion 
foit l’ouvrage de la Politique ; que les Rois Payent in- 
ventée pour affurer leur puiffance & le repos de leurs 
Etats ; pour défendre les hommes contre leurs propres 
fureurs ; pour retenir enfin dans de jufles bon>es ce defir 
de l’indépendance , fi fouvent capable des derniers ex- 
cès. Quoique de fages réglemens empruntent leur prin- 
cipale force de la Religion , qu’elle foit l’appui du thrô- 
nc , & la garde la plus fûre des Rois , elle fubfilloit avant 
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que des hommes euffent le droit de porter une cou- 
ronne ; elle eft plus ancienne que l’inftitution de la 
royauté. Ainfi l’amour propre , germe de tous les vices, 
& l’amour de l’ordre , principe de toutes les vertus , ré- 
fidoient dans les hommes , avant que la fagefle des Sou- 
verains , fit également fervir au bien de la fociété des 
difpofitions fi différentes. Celui qui le premier ofa fe 
frayer une route fur les plaines liquides , & ne mettre 
entre la mort & lui qu’une planche légère , n’a -pas fait 
fouffler les Zéphirs , pour enfler fes voiles , mais pré- 
fenté fes voiles*au fouffle des Zéphirs. L’art ne tire rien 
du néant ; il ne fçait que faire ufage de ce qui fub- 
liffe. 

Si Dieu n’étoit pas , s’il ne s’offroit pas de toutes 
parts aux yeux des Mortels , comment auroient-ils pu 
s’en former l’idée ? Une Intelligence pure n’affede 
point les fens : aucune image corporelle ne la repré- 
fente. Ce n’eft pas à la cupidité qu’il doit fes Autels; 
elle ne voit en lui qu’un cenfeur févére , dont elle ab- 
horre le joug. La raifon feule a donc fournis l’homme 
à la Divinité : s’il a connu la lumière fouveraine , c’ell 
qu’il étoit éclairé par fes rayons mêmes. 

Mais à mefure qu’il s’éloigna de fon origine , les paf- 
fions maîtreffes de fon cœur , altérèrent dans fon efprit 
la véritable idée de Dieu. Les peuples craignant tou- 
jours un Maître, mais oubliant quelle étoit fa nature , 
cefferent de l’adorer comme un être fimple , unique , 
éternel. Ils oferent le décompofer , le divifer , ou plu- 
tôt lui fubffituec une multitude de bifarres déites , 
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cnfans de rigiiorance protégés par le vice, & foutenus 
par le préjugé. Bientôt la bafl'e & trompeufe flatterio 
peupla le Ciel de héros. Les myfteres d’une Philofo-» 
phic profane, les prcfliges de l’éloquence, lavoixinfif 
déle de l’hiftoirc , les ingénieufes fidions de la Peiimire 
& de la Poëfie , tout fe réunit pour multiplierlcs objets 
d’un culte facrilége. Les hommes qui jufqu’alors avoienc 
contemplé la Divinité dans les créatures , offrirent leur 
encens aux créatures elles-mêmes. Le fang des viclimcs 
couloir à grands flots fur les autels d’un homme , d’uno 
pierre , d’un monftrc. La fage Egypté plaça dans fes 
[Temples les animaux les plus méprifables ; elle ne rougit 
pas d’adreffer fes vœux aux plantes , aux légumes do 
fes jardins, Sc le fléau du Nil fut un des Dieux adorés 
fur fes bords. Avec quelle rapidité des ruiffeaux fortis 
d’une fourcc impure ne répandent-ils pas le poifon qui 
roule dans leurs eauÿ ? Avec quelle violence la fureur 
des flammes s’^ugmente-t-elle, à mefure que l’incendio 
s’étend ! Plus rapide que les torrens , que les flammes , 
la fuperflition couvrit la face de l’univers abufé par le 
menfonge. C’étoit elle , Epicure , qu’il falloir combat- 
tre , qu’il falloir arracher de nos cœurs. C’eft fur ce 
monflre que yous deviez lancer tous vos traits , ingé- 
nieux Lucrèce. Cette viftoire eût été le prélude du 
triomphe de la Vérité. Mais quelle eft votre fureur, dé 
prétendre , en renverfant les autels de tant d’impures 
Divinités , envelopper dans leur ruine le Sanctuaire du 
Dieu véritable ! 

Eft-ce parce que vous ne pouvez attcmdrç à l’idée 
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<Tun Etre infini ? Mais la matière efl infinie dans votre 
fyftême ; & d’aiUeurs , pourriez-vous concevoir rien de 
fini , fi l’idée de l’infini ne vous ctoit naturelle , fi tou- 
jours préfente à votre efprit , elle ne l’éclairoit fans celTe? 
Non , fans doute , comme vous ne connoîtriez pas les 
ténèbres , fi la lumière vous étoit inconnue. Qu’eft-ce 
que CCS bornes dont les gtres finis font environnés , fi ce 
n’ell la privation de l’infini ? Elles montrent moins ce 
qu’un être polTéde , qu’elles ne defignent ce qui lui man- 
que ; comme les ténèbres ne font que l’abfence de la lu- 
mière. Eft-ce l’immenfité qui vous paroît inconceva- 
ble ? Mais ne fuppofez-vous pas une quantité de matière 
immenfe ? C’eft peut-être la toutc-puilTance : mais le 
pouvoir de la matière ell illimité, félon vous: fes for- 
ces n’ont point de bornes. Sera-ce l’éternité ? Vos ato- 
mes font étemels. J’entrevois enfin quel ell votre mo- 
tif: Dieu vous eft un objet odieux : vous le craignez , 
parce qu’il eft pour vous un Témoin , un Maître , un 
Juge inexorable. Voilà pourquoi prodiguant toutes les 
qualités poftibles à ce tout que forme la réunion des 
êtres , vous lui refufez l’intelligence. Mais quel droit 
avez-vous d’exclure de l’univers l’Intelligence fouve- 
raine , pendant que vous-même avez une ame douée 
d’une volonté libre ; que tous les hommes ont comme 
vous , le privilège de vouloir & de connoître ? Une pro- 
priété que polTéde un être foible & borné , vous ne 
l’attribuerez pas à une fubftance nécefiaire , éternelle » 
& dont l’étendue , de votre aveu , ne connoît point de 
bornes Quel fophifrae ! quelle inconfcqucnce ! 
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Ne me drtes point que tout infini eft un compofé <to 
parties dont chacune a des bornes ; & qu’ainfi celui que 
vous admettez n’eft pas un être fupérieur à l’univers & 
qui le gouverne , mais l’univers même, aficmblage im- 
jnenfe d’êtres fans nombre. J’ai prouvé la fauffeté de 
cette opinion , en examinant les atomes «Sc la divifibilito 
de la matière. Je fis voir alors que l’infini eft un , fimple, 
îndivifible , qu’il n’eft point un jimas d’unités. Une mul- 
titude innombrable de momens qui fe fuivent ne forme 
pas non plus l’éternité. Ne la regardez point comme la 
féunion du pafie , du préfent , & de l’avenir: elle eft un 
préfent perpétuel. C’eft le fort des êtres créés & périf- 
fables de fe fuccéder Sc de parcourir en détail un tems 
qui s’écoule. Vous ne pouvez concevoir de tels princii 
pes : je le crois. Les limites de notre efprit ne nous per- 
mettent que d’embrafler des êtres dont la grandeur ou 
|a durée foient finies. Mais ces êtres ne hii paroiflent 
l>ornés , que parce qu’il a l’idée d’une fubftance fans 
|)orncs. Cette idée qu’il apporte en naiflant eft un ar-» 
chetype auquel il compare même fans réflexion tous 
les objets qui le frappent : il juge par-là de ce qui leur 
manque ; par l’idée du parfait , il connok leur imper-r 
feélion. 

Si l’infini ne nous étoit pas toujours préfent , nous 
pourrions, au moins à force de méditer , concevoir un 
Etre dont la durée fût fi longue , le volume fi prodi- 
gieux , la perfedion fi grande , l’efpece fi nombreufe , 
qu’il fût impoflible d’imaginer rien de plus durable , de 
plus grand , de plus parfait , de plus nombreux , rien ci> 
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un mot de plus accompli dans tous les genres. Mais cet 
Etre , nous le cherchons en vain parmi les corps. Quelle 
que foit l’étendue de ces objets , notre imagination jr 
ajoute fans cefle. Nous concevons une durée plus lon- 
gue , un nombre plus confidérable , un corps plus grand 
que la durée , le nombre , le corps qui fe préfcntent. 
L’infini feul peut fuffire à notre intellcft , à notre vo- 
lonté. Si ce n’étoit qu’une chimère , l’idée n’en feroit 
pas originairement imprimée dans notre ame. Rien ne 
repréfente le néant. Il exifte donc dans l’ordre imma- 
tériel un être infini , dont nous avons à préfent Fidée, 
que nous contemplerons un jour , mais que nous ne 
comprendrons jamais. Unique objet de nos vœux les 
plus ard«ns , de nos plus profondes fpéculations , il eft 
le bien de notre cœur ; il eft le centre où tend notre 
efprit , lors même qu’il femble s’en écarter le plus. La 
pofleflTion de cet Etre peut feule épuifer & fixer nos de- 
firs , quoique des biens finis & périffables ufurpent ici- 
bas nos hommages ; quoique foupirans après la Vérité, 
nous foyons le jouet du menfonge. 

Et vous-même , Quintius , vous réformateur de l’uni- 
vers , ^ui cherchez dans le bien un mieux que vous 
croyez poflible , vous portez profondément gravée 
dans votre efprit une idée de la perfeftion. Cette idée, 
ce defir , que rien de borné n’arrête , où les avez-vous 
puifés f Une telle perception ne tire pas fon origine du 
néant ; c’eft l’image d’un être. Mais cet Etre parfait , ce 
n’eft pas vous ; ce n’eft , félon vous , aucun des corps: 
c’eft donc une fubftance immatérielle , fupérieure aux 
corps , fupérieure même à notre ame. 
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Les objets qui agiflent fur nous ne font pas tous des, 
objets fenCbles : notre efprit s’élève quelquefois au-delà 
des bornes du monde matériel ; il contemple l’Etre Am- 
ple , éternel , immenfe , infini. Comment pourrions- 
nous concevoir ce que nos fens ne peuvent atteindre 
ce qui fe refufe à toute leur fagacité , fi une Intelligence 
fuprême ne nous en imprimoit l’idée ; fi du mélange de 
couleurs immatérielles , elle ne formoit ces efpéces d’i- 
mages que l’ame feule apperçoit. Mais je me borne aux 
images corporelles. Ces corps que vous offrent vos. 
fens, comment fe peignent-ils à votre efprit , pour 
qu’il puiffe les connoître ? La connoiflance n’eft ni le 
‘voifinage, ni le mouvement, ni la forme d’un corps ; 
elle n’eft le réfultat d’aucune de ces modificatiqns de la 
matière. C’eft un mode d’une efpéce toute differente. 
11 faut donc que vous remontiez à cet Etre principe qui 
peut feul , Auteur de votre ame & de tous les êtres 
porter leur image au dedans de vous-même. Enfin l’ame 
par fa nature n’eft capable ni d’agir fur le corps qui lui 
eft affocié , ni d’en recevoir la moindre impreflîon. 
D’oij vient donc cette correfpondance mutuelle ? Pour- 
quoi certains mouvemens excités dans le corps font-ils 
naître dans l’ame telle cOnnoilfance , tel defir ? Pour- 
quoi de cette connoiflance , de ce defir de l’ame , réful- 
te-t-il dans le corps un certain mouvement ? Quelle 
chaîne peut unir des êtres dont la nature eft directement • 
oppofée ? Tout ce qui joint deux parties quelconques,, 
doit tenir à l’une & à l’autre. Mais ce lien des deux 
parties de nous-mêmes , s’il eft corporel , comment 




Digitized by Google 


LIVRE NEUVIEME. 

pourra-t-il faifir notre ame ? S’il ne l’ell pas , quelle 
prife aura-t-il fur le corps ? C’eft donc à la volonté d’un 
Etre infini , qu’il faut attribuer leur union. 

Cette oppofition entre la nature d’une fubftance in- 
telligente & celle d’un être matériel , fufiiroit pour dé- 
rnontrer que Dieu n’eft point l’ame du monde ; que l’u- 
nivers n’eft pas , comme l’ont cru quelques Pliilofo- 
phes , un homme immenfe formé de l’union de l’intel- 
ligence & de la matière. En effet, fi vous embraffiez ce 
fyficme, oq ce feroit en fuppofant que cette Intelli- 
gence eft matérielle , ou ce feroit en reconnoiffant fa 
fpiritualité. Ces deux opinions ne peuvent fe foutenir. 
Partifan de la première , vous auriez à combattre les 
preuves invincibles fur lefqueljes eft fondée la diftinc- 
rion de l’ame & du corps. D’ailleurs cette Intelli- 
gence que vous attacheriez à la matière ne feroit pas 
unique. Il y en auroit autant que le monde a de parties. 
Ce peuple d’ames toujours divifé y n’ayant pas de Sou- 
v4k>in qui pût en bannir la difeorde , n’agiroit jamais 
de concert j & de leurs diffenfions naîtroit dans les 
mouvemens de la matière une irrégularité qui la replon- 
geroit dans le calios. La fécondé hypothcfcn’a pas un 
fondement plus folide. Qu’entcndriez-vous par cette 
ame fpirituclle jointe à l’univers ? Seroit-ce une Intelli- 
gence formée par la réunion des âmes particulières ? 
Mais quelle chimere qu’un tout compbfé de parties 
dont chacune feroit une fubflance indépendante. II 
n’eft point d’affemblage qui puiffe de plufieurs âmes 
n’en faire qu’une feule : & la concorde ne régnera jamais 
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entre des âmes differentes. Chacune d’elles libre , Si 
connoiffant l’étendue de fes droits , agira , penfera fé- 
parcment félon fa volonté propre , ignorera ce que 
penfent , ce que veulent toutes tes autres. Non , Quin- 
tîus , ce ne font ni les decrets d’un Sénat , ni les ordon- 
nances d’un peuple affemblé qui gouvernent la Nature: 

& l’univers n’eft point une République. 

Vous réduirez-vous à dire que l’ame du monde efl 
un être fimple , comme l’ame jointe au corps humain ? 
C’eft le dernier parti qui vous telle ; mais il n’cll pas 
meilleur. Par quels liens cette Intelligence auroit-ellc 
pû s’attacher un corps incapable de s’allier avec elle ? 

11 n’efl point ici queftion d’une puiffance fupérieure , 
dont les ordres fouverains ayent dompté l’antipathie de 
CCS deux êtres : première raifon : j’en ajoûte une fécon- 
de. Ou cette ame de l’univers ne préfidera point à tous 
les mouvemens qui s’exécutent dans ce corps immenfe , 
comme celle dont notre corps ell animé n’en dirige 
n’en connoît pas même toutes les operations ; Sc oR- 
tors Dieu fera dépendant d’une autre Divinité ; il par- 
tagera le pouvoir fuprême avec la matière : ou cette 
Intelligence ell le principe de tout ce qui fe fait dans 
le monde. Alors nouvelle alternative. A-t-elle créé le 
monde ? en ce cas elle ell le Dieu qu’adore l’univers : 
nous ne la regarderons plus comme ne faifant qu’un 
même Etre avec fon ouvrage : elle en efl l’arbitre ; elle 
le gouverne à fon gré. Croyez-vous au contraire que le 
monde fubfifte de toute éternité par lui-même ? Vous 
admettez donc deux fubdatKcs éternelles. Mais quoi ! ^ 
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de deux êtres néceflaires , l’un dependroit de l’autre f 
Un être néceflaire peut-rl dépendre en rien ? Si Dieu 
ne connoiflbit l’intérieur de la matière, comment pour- 
roit-il en faire jouer les reflbrts , en régler les mouve- 
mens avec tant d’art & de juftefle ? Nous n’avons pas 
cet empire fur notre corps dont la llruélure nous eft ca-^ 
chée , dont les organes échappent à notre pénétration. 
Mais connoltroit-il à fonds la matière , s’il ne l’avoic 
pas créée ? Il eft donc tel que nous le croyons , ce Dieu 
lupérieur à nos hommages. Seul il exifte elTentiellement : 
de lui feul dérivent tous les êtres; par lui/eul ils fubfif- 
tent , prêts à rentrer dans le néant , s’il ne les conferve 
par un eflèt de fa volonté. Caufe univerfelle & toute- 
puiffante , il eft le principe du moiiVemcnt des cor{)s , 
H eft l’archetype & l’auteur de toutes nos idées. 

■ Quel fera votre bonheur , fi le charme qui vous aveu- 
gle fe diflipe enfin ; fi vous connoiflez ce qui peut vous 
rendre heureux ! Entrez , Quintius , entrez avec ardeur 
dans cette nouvelle carrière : c’eft la route de l’éternelle 
félicite. Si l’univers eft l’ouvrage d’un Dieu ; fi toute la 
Nature célébré fon Auteur , les hommes ne doivent-ils 
pas à ce Pefe bienfaifant un culte , une reconnoiflancc , 
un amour fans bornes ? Eft-il rien de plus aimqble que 
la perfeélion ? Quels attraits pourront faire impxefijon 
fur nous , fi nous fommes infenfibles à la beauté fouve- 
raine ; fi la vertu , le bien par effence , fi le feul Etre vé'^ 
ritable ne peut nous attacher. Je dis le feul Etre ; les 
autres ne méritent pas ce nom. Ils font à peine hors du 
néant ; ils tiennent au néant de toutes parts ; leurs 
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qualités font moins des attributs que des privations. Cé 
qui pafle , ce qui ne jouit que d’une exiftence emprun- 
tée , aura pour vous des charmes ; Sc celui qui eft, celui 
dont la nature eft d’être , qui fcul éternel , feul immua-» 
ble , peut feul combler vos defirs , ne fera pas un objet 
digne de votre cœur ? Vous contemplez un ruiffeau , & 
votre admiration fe refuferoit à l’océan ? Mais ce n’eft 
pas aljez d’admirer notre Créateur. Nous devons croire 
tout ce qu’il nous révéle ; il eft la Vérité même, & s’il 
pouvoit nous tromper , il ne feroit pas Dieu : nous de- 
vons faire tout ce qu’il nous commande ; un Souverain 
a droit à l’obéiffance de fes fujets. Voilà le fondement 
de la Religion , de cette Religion fainte que Lucrèce 
vcift abolir par un ouvrage profane , pour faire régner 
la volupté fur le Trône d’un Dieu ennemi du crime & 
des pafttons. 

Si nous confidéfons enfin la confufion qui régne dans 
l’état des hommes ; de ce cahos affreux fort une nou-* 
vclle lumière. Dieu eft jufte ; les hommes font libres : 
par conféquent chacun d’eux mérite un falaire quel- 
conque , & tôt ou tard il doit le recevoir. Or que les 
coupables foient heureux ; que les amis de la vertu gé- 
xniffent ^ans l’adverfité , c’eft un défordre contraire à la 
Loi fuprême de l’Auteur de la Nature, 8c que proferit 
fa juftice immuable. 11 eft donc certain que les adions 
vertueufes font récompenfées , que les crimes font pu- 
iii^. Mais cette équitable diftribution a rarement lieu 
tant que les hommes habitent la région foumife à l’em- 
pire de la mort. Ces récompenfes , ces peines font donc 
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réfervées pour un autre tems. En effet , notre corps 
xncine ne s’anéantit pas : la matière dont il eft formé 
fubfifle après diffolution. Dieu quift conferve , re- 
plongeroit-il dans le néant une ame immortelle par fa 
nature , & qui fe fent née pour vivre à jamais ? Poup> 
roit-il , oubliant le paffé , la détruire & la fruftrerdu prix 
de fes adions f Non , non , la connoiffance innée d’une 
Juftice fuprême ne permet pas à l’impie d’efpérer que fes 
crimes éternellement impunis foient effacés par la mort , 
Sc que fa deftinée foit un jour la même que celle de 
l’homme vertueux. 

Aiufi notre Religion a pour bafe l’exiftence d’un Dieu 
fouverainement- jufte , & l’immortalité de l’ame : co- 
lomnes inébranlables , que n’ont élevées ni la crainte , 
ni la cupidité. C’efl l’ouvrage de la Nature : fa main 
prudente les a mifes devant nos yeux , pour régler tou- 
tes nos démarches. Mais tant de Peuples difperfés fut 
la terre ne pou voient conferver long -tems ces con- 
noiffances puifées dans une origine commune. L’erreur 
fortic d’une fource impure , défigura de toutes parts 
l’idée du vrai gravée dans les efprits. La Nature parloir 
donc en vain , & fa Loi méconnue par tout alloit s’ef- 
facer de nos coeurs. Pour la rétablir , il a fallu que Dieu 
nous fît entendre fa voix ; que rompant le voile qui le 
déroboit à nos regards , il ne dédaignât pas d’être le 
Légiflatcur des Mortels. Rallumé par la Divinité même, 
le flambeau de la Nature peut déformais dilîiper les plus 
profondes ténèbres. Je m’arrête ici , Quintius : vous 
ne faites que de naître ; encore au berceau , vous ne 
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feriez pas aflez fort pour des alimens fi folides. En Ët» 
tendant qu’une pratique confiante de la vertu vous aie 
mis en état de Tes foutenir , contentez - vous de cette 
nourriture légère que ma main vous offre aujourd’hui. 

F I N. 
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<olonncs qui fervent de bafe à la 
Keligion, 319. 

des bêtes. Vaytri Bêiet. 

Amour de la vertu & crainte de 
la peine : dift'ércnce de ces deux 
.difpofîtions , a. 34. 

propip. Son caraélere , 

«. 4 a- 

Anaxagort. Parallèle de fon hy- 
pothéfe avec celle d'Epicure , a. 
i 6 i.&fuiv. 

Animaux. Voyez Bèiu. 

Arijlarque & Philolaits , pre- 
miers auteurs du Syftéme renou- 
vellé par Copernic , é. 1 1 3. 

Artjliffe. Sa doétrine eft la 
même au fonds que celle d’Epi- 
cure,j. 30. 

Arijlott. Abftirdité de fes for- 
mes lubftantielles,é. 143. ér fuiv. 
Parallèle de cette opinion avec 
celle d’Epicure , 145 . <>■/««;. 

Ajhauomit. Utilité de cette 
fcience ,b. tu.& fuiv. Hiftoirc 
abrégée de fes commencemens 
& de fes progrès , iit. & fuiv. 
Parallèle des plus habiles Aftro- 
nomes avec Lucrèce & les autres 
I hilofophes Epicuriens , 114. & 
fuiv. Si ceux qui pofTédent la 
Icience des Aftres font dignes 
d’admiration & de louange, com- 
bien plut celui qui a crée les Af- 
tres, 163. &fuiv. 

Athéti, C’eft contt’eux que le 
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Poète s’élève , 4. 13. & fuiv^ 
Combien il leur importe aexa-' ' 
miner s’il eft vrai qu’il n’y ait 
point de Dieu , 66, fuiv. Ce 
font eux que le Poète combat en 
renverfent les fondemens de la 
Seèle d’Epicure , fçavoir , le vui- 
de , 75. <>■ fuiv. les atomes , 1 1 y. 
& fuiv. & leur mouvement ,171. 
& fuiv. en établiflant la fpiritua- 
lité de l’ame , é. y. (ÿ* fuiv. en 
examinant la queftion de l’ame 
des bêtes, 6y, fuiv. en expli- 
quant le principe du renouvelle- 
ment des êtres, 137. 6 " fuiv. en 
expolànt le fyftême d« l’univers , 
111.& fuiv. Il rapporte leurs ob- 
jeélions , & il y répond , zÿ i . ô* 
fuiv. 

Atomes. Expofition dulÿftême 
d’Epicure touchant le Vuide & 
les Atomes, a. 76. & fuiv. Ré- 
futation du fyftême d’Epicure fur 
les Atomes , 117. ù" fuiv. Les 
atomes n’exiftent point par eux- 
mémes, izy. &fuiv. Ils ne font 
pas innombrables, 13 1. {ÿ* fuiv. 
Les fuppofer innombrables, & les 
diftribuer en difterentes claftcs , 
dont le nombre eft limité, c’eft fc 
contredire grofliérement, i3y. 
fuiv. LA atomes ne font point 
indiviiibles , 143. p' fuiv. Les 
atomes pouvant le di viler font def 
truélibles comme tous les corps , 
149- & fuiv. Us ne peuvent avoié 
cette folidité qu’Epicure leur at- 
tribue, lyy. éb" fuiv. Leurebmpo- 
lîtion ne peut être l’ouvrage que 
d’une caufe étrangère, iy6. ^ 
fuiv. Leur déclinaifon eft chimé- 
rique, lyy. eb'/Miu, incompatible 
avec la pefantcur, 177. & fuiv. 
contraire au but qu’Ëpicure s'eft 
propofé ,179. &juiv. La liberté 
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Je l’hottune n’a fien de commun 
avec cette prétendue décltnailbn 
des atomes , lSû &fuiv. L’inéga- 
lité devltefle queoaflendi attri- 
bue aux atomes ne peut reôifïer 
le fyftème Epicurien, &fuiv. 
Quand le mouvement'des atomes 
feroit tel qu’Epicure le fuppolè , 
cela ne luffiroit pas encore pour 
former le monde tel qu’il eft , iM 
t!r fuiv. La pefanteur qu’Epicure 
attribue aux atomes , ne peut agir 
dans le vuid^, i)>8 ^ fuiv. Elle 
n’eft point une propriété qOi puiP- 
fe leur être innérente , !_Sÿ & 
fuiv. Précis des erreurs d’Epicure 
touchant les atomes, nj. Réfu- 
tation des conféquences qu’Epi- 
cure tire du mouvement qu'il leur 
attribue , ibid. Û" fuiv. Diftinc- 
pon abliirde de Démocrite , qui 
attribue à quelques atomes la fa- 
culté de penfer, & la refufê à d’au- 
tres ,b. lAir fuiv. 

AttraÜion , hypothelè Newto- 
nienne réfutée , a. 1 1 1 & fuiv. 
iX. Î02 (x fuiv. On doit regarder 
comme des effets de l’impulfion 
tous les Phénomènes attribués à 
l’attraélion , iio.& fuiv. 

Avenir. Quel que foit l’avenir 
qui nous attend, l’état de celui 
qui fecoue le joug de la Religion, 
cfl plus trifle que l’état de celui 
qui obéit aux loix que la Religion 
nous impofe ,a. (f 6 & fuivames. 
Quand cet avenir feroit incertain, 
la raifon nous difle qu’il faudroit 
prendre le parti le plus sûr , ^ & 
fuiv. La feule confufion qui régne 
dans l’état préfent des hommes 
pourroit fumre pour nous con- 
vaincre qu’il eft un avenir où le 
vice fera puni & la vertu récom- 
penfée , b. Ùfuiv, 


T 1 E R E S. 

B. 

AVBAj^UES ♦ forte ào 
Renards qu’on voit en U- 
crame ; leur induftrie , b. ô‘ 
fuivames. 

Bernacle , Oileau de mer , qui 
fe trouve le long des cotes des 
Ifles Britanniques , b. 103. & 
fuiv. 

Bêles. Le Poète entrr prend dt 
répondre à l’argument que ies In- 
crédules prétendent tirer de l’opi- 
nion qui attribue aux bêtes un« 
ame , b, £5. ^ fuh . Cette opi- 
nion n'eft appuyée que lùr des in- 
dices incertains, z8 trfuic. S’il 
étoit vmi que les betes euifent 
une ame , il faudroit la reconnoî- 
tre imrrfttérielle , zg & fuiv. 
Nous connoifTuns ies aélions det 
bêtes ; mais nous n’en connoiP 
fons pas le principe, Sûtÿ" fuiv. 
Si elles ont une ame , on doit en 
attribuer une aux plantes, ^ & 
fuiv. à l’aiman ,&j.i&fui ..i preP 
que tous les ctres , 8y & juiv. 
Leurs aélions peuvent s'expliquer 
par le feui jeu de leurs organes ^ 
fins admettre l’opération d’une- 
ame qui leur foit attachée , gj ô* 
fuiv. Leurs opérations , quoique 
purement méchaniqucs,ont pour 
caule une intelligence ; mais cet- 
te intelligence eft celle-là meme * 
dont la puilTancc afi'ujettit lef 
mouvemens de notre corps aux 
ordres de notre ame , ÿj & fuiv, 
Dittérentes preuves qui montrent 
que le principe qui fait agir ie< 
betes, leur eft étranger, 100 Ô“ 
fuiv. Ij niformité de conduite danf 
les betes , ibid. ^tupldué des bê- 
tes , 103, & fuiv. On ne peut 
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attribuer auxbêtd les fenfations, 
fans leur attribuer une ame im- 
mortelle comme celle de l’hom- 
me , 105 & fuit. Traits fingu- 
liers d'art & de génie, qu'on re- 
marque dans les betes, 108 {jr 
fuiv. Tout celaeA l’cftct d’une in- 
telligence, mais qui leur eft ctran- 

f ére, 13. L’inftinft qu’on attri- 
ue auxbttes, eft un mot vuide 
de lens , s’il ne lignifie pas 
«ne intelligence ; mais cette in- 
telligence leur eft étrangère, ib. 
tr Juiv. Si les betes ont une ame, 
elles ont à l’immortalité le meme 
droit que nous , ii£ & fu’v. Le 
fyfteme de Delcartes lur les bêtes 
eft , finon démontré , au moins 
très-iraifcmbiabic, & très- con- 
forme à l’idée que le^ailbnne- 
ment & la v6c des merveilles de 
l’univers nous donnent de latou- 
ce-puiflance de Dieu , i_l8 & Juiv. 
Les aérions des betes rendent 
hommage à la Divinité, ito. Les 
organes des lêns font dans les bê- 
tes , précil'ément ce qu’ils font en 
nous avant que notre ame ait dé- 
couvert par eux les objets exté- 
rieurs. ibid, t2Ljuiv. La nature des 
betes ne nou< étant point évi- 
demment connue, on ne peut en 
tirer aucune indudion (ur celle 
dei’homme lu Les bê- 

tes nous üftrent en e>les des preu- 
ves éclatantes de la fageife & de 
la puiOancc d’un Créateur 1x3 
tr fuiv. Leur ftruélurt feule ren- 
ferme les traces d’une fouveraine 
Intelligence, ibid. Strudure des 
Oifeaux , 1 14 ifc fuiv. des Poif 
fons , Lid & fuiv. des animaux 
lerreftres, ^ & fuiv. Ridicule 
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opinion d’Epicure touchant l*o« 
rigine des animaux. 138 & fuiv. 
Les germes d’où fortent les ani- 
maux ne font l'eflet ni du hazard, 
ni des combinaifon s de la matiè- 
re, ni des loix du mouvement» 
t47 & fuiv. L’organifation de* 
animaux eft l’ouvrage d’une In- 
telligence fouveraine. 131 , fb* 
i£8 & fuiv. L’uniformité conf- 
tante qui régne dans chacune de 
leurs eljiéces , prouve que leur 
reproduérion eft fuiette à des loix 
immuab.es. 171 tr fuiv. Pour- 
quoi les animaux qui naüTentcon- 
tre l’ordre naturel , font flériles. 
l8j 

bien. Le principe du bien gé- 
néral dont Hobbes fait la balê de 
fer fuppofitions , luftit pour le* 
détruire , «. 50 fuh,. Placer I9 
fouverain bien dans la volupté , 
c’eft ouvrir la porte à tous les vi- 
ces , 15 ô" fuiv. 11 peut etre vrai 
de dire que le fouverain bien eft 
le plaifir , mais le plailïr puilé 
dans fa véritable fource, ^ Dieu 
feul eft le bien par eflence , & la 
fource de tous les biens; il eft ‘ 
feul capable de làtisfaire le coeur 
de l’homme b. 301. 

Bled. Moyen de multiplier le* 
produâions. b. isj &fuiv. 

Bonheur. L’homme le chercha 
en vain dans la volupté. 4. îp ô* 
fuiv. Le bonheur eft le terme 
commun auquel tous les hommes 
tendent par mille routes contrai- 
rcs , ^ C’eft en Dieu qu’il faut 
chercher le vrai bonheur , ^ 
L’homme pourliiit (ans celTe un 
bonheur qu’il ne peut trouvée 

qu’ea Dieu» bf &Juiv^ 
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C. 

dSSlNI^ célébré Aftro- 
nome , découvre quatre 
Satellites de Saturne , b. 114. ap- 
plique aux Satellites de Saturne 
& de Jupiter la loi des révolu- 
tions céleftes découverte par Ke- 
pler t. 

Céfar, Elfets de Ibn ambition. 
a. 12. à furv. 

Chinoù. Réponleàl’objeâion ti- 
jée de la conduite des Lettrés de la 
Chine, û ^o. f!r fmv. Parallèle 
de ces Phiiofbphes avec les Epi- 
curiens , tbid. 

Ciel. Dirpofïtion des corps cé- 
leflet , félon le lyftéme de Co- 

f »ernic. b. à" fuiv. Caufe de 

a diverlît: de leurs mouvement , 
(ëlon le meme fyftéme, ijx & 
fuiv. 

Coméiet. Diverlês conjeâures 
fur leur nature & leur mouve- 
ment b. ^ &fuiu. 

Copernic fait revivre le fyllème 
allronomique imaginé d’abord 
par Ariftarque & par Philolaus. 
l. 1 13. Précis de ce fyftéme. ijj 
& fuiv. Parallèle de ce lyftcme 
avec celui de Ptolemée. ïj_2 & 
fuiv. Le Poète fe détermine pour 
le lyftème de Copernic, ibid. Ex- 
pohtion détaillée de ce fyftéme. 
119 & fi**’''- Preuves indireAes 
de ce fyftéme , ou objeéUons con- 
tre le lyftème de Ptolemée. 

& fuiv. Preuves direéles du fyf- 
téme de Copernic. iJi ^ fuiv. 

Corpt. Leur fluiditeVleurtranf 
parence , leur moIlclTe , & autres 
qualités de ce genre, ne font point 
des eflètsdu vuide. a. 1 17 {ÿ- fuiv. 
he vulgaire donne aux corps 


comme des attributs eflentiels , 
des qualités qui ne font que do 
fimpies accidens. loj & itiiv. 

Corps humain. Voyez Homme. 

Corruption de matière n’engen- 
dra jamais d’infeâes b. isfc ^ 
fuiv. 

Crainte des ftipplices. Peut-ello 
réprimer les pallions d’un homme 
qui ne reconnoit point de Dieu ! 

a. & fuiv. Quelle diftcrence 
entre l'amour de la vertu & la 
crainte des fupplices ou de l’infa- 
mie. 33. 

Cupidité. De tous les objets 
qu’elle embrailê , nul ne peut 1% 
latisfaire. b. joo à" fuiv. 

h. 

T~\ El ST ES. Le Poète avoiè 
M y deflein de les combattre 
dans un autre Ouvrage, b. io8. 

Démocrite. Sadoârine n'eft pif 
moins dangereufe que celle d’A- 
riftippe. a 30. Son hypothèlè lûr 
le mouvement , comparée avec 
celle d’Epicure. xjA & fuiv. Dif- 
tinéHon qu’il fait des atomes qu» 
penfent , & des atomes qui no 
penlènt pas. b. li &fuiv. 

Defeartes. Son éloge : parallèle 
de (à doArine avec celle de New- 
ton. a. 133 ^ fuiv. Son fyftéme 
touchanTle principe des aâionc 
des bétes b. & fuiv. Son habi- 
leté dans la connoiflance du fyC- 
teme de l’univers. 113 ^ fuiv. 
Son hy . othcle des tourbillons 
adoptée par le Poète, à quelques 
changement près , a. i£i & Juiv. 
préfentée d’abord en peu de mots, 

b. 335 fuiv. développée en- 
fuite avec plus d’étendue- 
fuiv. 
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D^tu. Quel grand projet , 
^ue celui de parler de Dieu. 
ft, ^ Contrariété de fentiment 
oui partagent les hommes lur la 
Divinité, ibid. & fuiv, Fpicure 
en d#(>ouiilant Dieu de Ton pou- 
voir.livre la terre à tous les vices. 
%t,Si Dieun'exille pas,les moeurs 
«l’ont plus de régie , ibid. & fmiv. 
Rien a.ors ne peut plus réprimer 
Jes palTions. 12 & fftiv. Bannir 
Dieu de l'univers , c’eft anéantir 
toute idée Je -uftice. ^ & fuiv, 
C’eft en Dieu Icul qu’il faut cher- 
cher le vrai bonheur. ^ A quoi 
♦’expofe celui qui refufe de recon- 
roitre un Dieu. 6 £& fuiv. Com- 
bien il cft important de ne pas Ce 
faire illufton fur l’exiftence de 
Dieu. tS. &fuiv. Quels font les 
Dieux qu’admet hpicure. Si. 
^auvaife foi d'h'picure 1 l’égard 
«les Dieux qu'il reconnoit. tbid. 
&Ju V. L'effence des corps, qui, 
tiécefTairement modifiés , font 
incapables de fe donner par eux- 
incmet une modification plutôt 
que 1’ .autre , fournit une preuve 
invincHue de ia création de la 
xnatiere , & de l’exiftencc d’une 
Divinité. LÉi & fuiv. Le corps 
indifti-rent par lui- meme au mou- 
vement ou au repos , a befoin 
d’etre déterminé par l’aâion d’un 
litre fupérieur. 11» & fuiv. La 
connoÜTance de l’ame conduit à 
celle de la Divinité , dont elle eft 
l’image, é. j dr fuiv L’union de 
l'ame & du corps prouve l’exif- 
tence d’un Etre lupreme , Au- 
teur & Souverain de l’univers, jj 
dx fuiv. Lesaâions des animaux 
rendent hommage â la Divinité, 
lao. La ftruâure leule des ani- 
«luux icnfectne une preuve écla- 


tante de la fagefTe & de la puiP> 
fance du Créateur. 113. & fuiv. 
La ftruâure du corps humain an- 
nonce l’Intelligence fupréme , do 
qui léul elle peut être l’ouvrage. 
1^1 & fuiv. L’art de cette Intel- 
ligence ne brille pas moins dans 
la ftruâure de tous les animaux r 
il eftfur-toutvifîble dans 1a forma- 
tion de l’oeuf des Vers à foye, Sc 
autres infeâes fcmblables. i68. 
&juiv. Le premier germe , dépo- 
fttaire de tous ceux de fbn efpece, 
a pour caufe une Intelligence fu- 
preme. lyj & fuiv, un rütr^ré- 
voyant , unique , tout - puidmt , 
éternel. 176 & fuiv C’eft dans U 
création de corpufcules imper- 
ceptibles.que laPuilTance fupréme 
éclate avec plus de magnificen- 
ce LS^ Le grand fpeâacle de l’u- 
nivers porte l’empreinte vilîblo 
d'une caufe fouv'tainement in- 
telligente. 2t! & fuiv. Sagefle 
Si toute-puiflance du Créateur de 
l’univers. 163. & fuiv. L’univers 
ne peut être que l’ouvrage d’une 
Intelligence lüprcme.iyj &fuiv. 
L’homme porte gravée dans fou 
coeur une loi primitive , qui n’eft 
autre que la voix de Dieu. 2866* 
/uri «Réponfes auxobjeâions que 
les Athées forment contre l’exil- 
tence & les attributs de Dieu. 
291 . & fuiv. Le monde n’eft pas 
éternel : Dieu fcul en eft l’Au- 
teur. 295 dr fuiv. Le mal moral 
ne peut point être imputé à Dieu. 
208 & fuiv. Le mal phyfique que 
l’Athée lui reproche n*a rien do 
réel. 303. & fuiv. Ce n’eft ni U 
crainte ni la politique , qui a don- 
né des Dieux â l’univers. 3^ ô* 
fiüv. L’homme porte en lui-mê- 
me l’idée de la Divinité. 3^ 
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C’eft l’altération de cette idée qui 
a -donné nailTance à l’idolâtrie , 
ihid, &fuiv. Pourquoi l'Epicu- 
rien refulê de reconnoître «ne In- 
telligence (bpréme. 311. 1,’hom- 
me porte en lui-même plulieurs 
preuves de l'exillence de Dieu. 
3 ii.&fuiv. Dieu n’eft point l’a- 
me du monde, Seul il exifte 
eflentiellement ; de lui feul déri- 
vent tous les êtres. 3 12. H mérite 
notre culte, ibid. & fuiv. L’exif 
tence de Dieu & l'immortalité de 
l’ame , Ibnt les deux colonnes 
qui fervent de bafe à la Reli- 
gion. 3f9. 

Divifibiliti de la matière à l’in- 
fini , prouvée par tous les argu- 
ment qui peuvent l'établir, a. 1^ 
Ù’ fuiv. Képonlês aux objeâions 
des Epicuriens, &fu$v. 

E. 

Ê ^ AUX. Explication de la 
maniéré dont elles s’élèvent 
Sans ratmofphêre. », & 

fuiv. 

Eclipftt de Soleil & de Lune , 
expliquées, b, tr fuiv. 

Elajheité. Ses effets expliqués. 
e. zio. 

Epicure. Quel fût le but qu’il 
le propofk , lorfqu’il inventa fon 
lÿftême. a, i£. ô’fuiv. Voulant 
rendre les hommes indépendant , 
il atfeêla néanmoins , en apparen- 
ce, de ne pas ôter aux palTtons 
toute efpéce de frein. ^ En dé- 
pouillant l’Etre fiiprême de Ibn 
pouvoir , il a livré la terre à tous 
les vices. zS. Selon lui , le plaifir 
e(l le bonheur fiiprême ; & la 
douleur, le plus grand desmaux. 
3 *. £fl-Û vrai que le plaifir qu’il 
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regarde comme le bien fbuverain, 
foit celui qui naît de la vertu ^43 
& fuiv. S’il avoit tant de zélé 
pour la vertu , pourquoi a-t- il at- 
taqué la Religion f 4 3. Dans le 
fyftême d'Epicure , il n’y a ni 
vertu , ni vérité. 46 & fuiv. Le 
Pyrrhonifme eft une branche de fa 
doêlrine. ^ Nul avantage réel 
n’efl le fruit de la doêlrine d’Epi- 
cure : ce Philofôphe eft l’ennemi 
de la fociété. ^^ 0 ' fuiv. Portrait 
du Sage d’Epicure. 53 & fuiv. 
Parallèle de ce faupc Sage avec le 
vrai Philofophe qui chérit la Re- 
ligion. {4. O" fuiv. Rien de plus 
dangereux pour l’homme que la 
doârine d’Epicure. Expolî- 
tion de fbn fyftême. 26 & fuiv, 
Confcquences qui réfultent ciu ju- 

f ement qu'on doit porter de la 
oélrine d’Epicure. 8x. Quels font 
les Dieux qu’il reconnoit. ibid. 6 ' 
fuiv. Sa mauvaife foi â leur égard. 
ibid. Réfutation du fyftême d’E- 
picure fur le Vuide. ^ & fuiv. 
Epicure n’afbutenu le vuide, que 
pour éviter de reconnoître le 
Créateur. 28. Réfutation du fyf- 
tême d’Epicure fur les atomes. 
112 &fuiv. Parallèle de l’hypo- 
théfè d’Epicure avec celle d’Ana- 
xagore. lAi f^fuiv. Réfutation 
du fyftême d’Epicure furie mou- 
vement des atomes. 17^ & fuiv. 
Parallèle de l’hypothéfe d’Epicu- 
re avec celle de Démocrite. 174 
fuiv. Réfutation du fyftême 
Epicurien touchant la nature de 
l’arae. b. & fuiv. Réfutation 
du fyftême Epicurien touchant 
l’ame attribuée aux bêtes. Éfi ô" 
fuiv. Réfutation du fyftême d’E- 
picure fur la prop^ation de» 
êtres. 138 Ô" fuiv. Parallèle de 
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rhypothcfe d’Fpicure avec celle 
des foi mes lubftantielles d’Arif^ 
tote. ^ & fuiv. Ablurdité de 
l’hypotKfe Kpicurienne touchant 
le lyftcBie de l’univers. & 
fuiv. FaelTetéde l’hypothéfc Epi- 
curienne touchant l’origine de la 
Religion, & fuiv. 

Eficurictti. C’efteontr’euxque 
lePoëte s’élève. <J. 14. Le premier 
Livre de ce Poème combat leur 
Illoralc. Il & fuiv. Les Livres 
fui vans combattent leur Pbyfquc. 
U &fuiv. Dès cette vie meme , 
l’homme fidèle aux loixde la Re- 
ligion eft plus heureux que l’Epi- 
curien qui les mèprilè. 65 & fuiv. 
Quel fera après cette vie le ttifte 
fort de l’Epicurien , fi ce qu’il re- 
fufe de croire fe trouve vAitable. 
££ (y fuiv. L’Pipicurien , en don- 
nant une ame aux bêtes , fe met 
au-deffous d’elles, è. 1 1 j &fuh . 

Equinoxa. Leur retour expli- 
que. i. üi & fu‘y- 

Efface n’a point une exifience 
tiécefiaire. a.&£& fuiv. C’efl un 
mode de même que le nombre & 
le tems. & fuiv. Si la matière 
eft divifibie à l’infini, l’efpace a 
la même propriété. & fuiv, 
L’efpace eft la matière même en- 
tant que melurable. 9^. La ma- 
tière ne peut fubfiftcTTkns clpa- 
çe. £4; L’elpace n’eft qu’un pur 
rapport. 22. Réfutation du lÿl- 
téme de quelques Phvficiens qui 
fuppofent l’cfpace diftingué de la 
matière , quoiqu’ils reconnoiflent 
Dieu pour Auteur de l’un & de 
l’autre, ibid. & fuiv. 

Ether. Scs propriétés font con- 
noitrc le méchaniiîne du mouve- 
ment. fuiv. Nature de ce 
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fluide. lot- & fuiv. Ses effets. 
19 t. & fuiv. Réponfes aux ob- 
’câions des Newtoniens contre 
’exiftence de l’éther, b. fjr 
fuiv. 

Etoilei fixes. Mouvement que 
Ptolemée leur attribue, h. 11 y. 
Le Ciel des ctoiies fixes eft im- 
mobile lèlon Copernic, xit. Le 
Poète fe détermine pour le fyftc- 
me de ce dernier. ti 7 . Ô" juiv. 
Idée des étoiles lelon ce lyffémc. 
Zip &fuiv. Objeciions contrôle 
mouvement que Ptolemée leur at- 
tribue. 142 O" fuiv. Le Poète en- 
treprend d’expliquer la caulb de 
cette Période de t 6 ooo ans attri- 
buée aux étoiles fixes, ^ 
fuiv. 

Etre. Tout ctre néceflairc ,, ou 
exiftant par foi-méme , doit réu- 
nir toutes les perfeéiions. a. 8 ^ cÿ* 
fuiv. 112 & Juiv. Tous les t-tres 
forment deux dalles diftinâes : 
êtres fimples , êtres étendus, i fi. 
• 

F. 

£ ATA Lite:. Le Syftême 

Epicurien , en paroilTant 
lonner l’univers au haaard , 
le ibumet à la fatalité, a. Uli & 
fuiv. Réfutation de l’opinion qui 
llibftitue la fatalité au nazard. b. 
189 & fuiv. 

Fécondité des terres. Quelle en 
eft la caufe. b.\p^& fuiv. 

Feu. .'a nature & lès eflets, ex- 
pliqués. b. U & fuiv. 

Ihiidiié de la matière n’eft 
point un eftet du Vuide. a. 117 
û" fuiv. 

Forn.es lubftantielles d’Ariftote. 
Leur abfurdité. b.i^& Juiv. 
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G. 

ALILE’ E , habile Aftro- 
nome , donne un nouvt.iu 
lultre au Syftcmc de Copernic. 
b. '-fj. découvre les Satellites de 
Jupiter, ibid. 

. Otijfendi & quelques Modernes 
apres lui , ft duits par le Syftcme 
d’hpicurc, (c Ibnt vainement at- 
tachés à le juftifier , lur la Vo- 
lupté, a. 4; & fiiiv. fur le Vui- 
de , CT" Juh, fur le mouvement 

des Atomes. 18^ Ô* Juix/. 

Cscnit! que Tes Anciens attri- 
buoient aux diH'érentes parties de 
l’univers ; à quoi ils doivent leur 
origine. b.^& fuiv. 

Germes. Voyez Frofagatian. 

Grandeur Si petiteite : qualités 
relatives, a. ÿ±& fuiv. 

Gravitation réciproque : hypo- 
théle Newtonienne réfutée, a. 
Î22 Ù" fuiv. t 

IL 

Y T AZ A RD. Le Syftême 
Epicurien , en paroilTant 
abandonner l’univers au hazard , 
le Ibumet à la fatalité, a. lAi & 
fuiv. Les germes d’où Ibrtent les 
animaux , & les femences qui pro- 
duifent les plantes , ne peuvent 
Vtre l’eftct du hazard. b. dr 
fuiv. Ce que c’eft que le lï^rd. 
I7f. L’univers ne peut être fon 


ouvrage. 17;. & fuiv. Le hazard 
ne peut être l’auteur ni du vrai , 
18} c5* fuiv. ni du jufte. igi & 
fuiv . 

Héros. La Religion a fes Héros. 

Hobbes, Son ly'Aème réfuté 


(bmmairement. a. 49. Û" fuiv. Ce 
fyftcme qui ne tend qu à renver- 
ièr la Religion & à détruire la Jul^ 
ticc , en démontre la nccelllté. 
ibid 

Homaomerie d’Anaxagore : pa- 
rallèle de cette hypothefe avec 
celle d’Epicure, a. iéJj Ù" fuiv. 

Homme. Tableau des connoiC- 
fances humaines , & détail de ce 
que l’homme eft capable d’inven- 
ter & d'exécuter, b. a & fuiv. 
Fondions diflinftes de l’ame fie 
du corps, Ù. fuiv. Fondions 
mixtes auxquelles le corps & l’a- 
me participent. & fui"'-'- Ac- 
tions qui paroilmnt émaner de 
l’homme feul , & dont l’homme 
n’cft pas toutefois le feul auteur. 
g8 & fuiv. Ridicule opinion d’E- 
picure touchant l’origine des 
hommes. ^ ^ fuiv. La flruc- 
ture du corps humain eft l'ouvra- 
ge d’une Intelligence fouveraine. 
HZ & fuiv. Delcription des par- 
ties de cette fçavante machine : 
leurs fondions , leur ordre , leur 
rapport mutuel, ibid. L’elpéce hu- 
maine aréftdé toute entière dans 
le premier homme. >79. Source 
des erreurs & des vices de l’hom- 
me. 255 &fuiv. 

Honte. Suffit-elle pour arrêter 
les pallions d’un honyie qui ne 
reconnoit noint de iXeu i a. ^ 
& fuiv. * 

Huyghens , célébré Aftronome , 
découvre l’anneau de Saturne , & 
l’un de fes Satellites, b . 114. 


/ DOLATR lE. Son 
ne. b. to9. &fur . 
Immtnfe, Voyez inj.ni. 


ongi- 
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hnpénttrabiliti cA la meme 
dans le vuide & dans les corps. 

a. 9 J. 

Impiété. Elle eft feule le prin- 
cipe de tous nos maux. a. 58^ La 
raifbn fiiffit pour la détruire, s lé. 
L'impiété & la fuperftition adop- 
tent également des fables ridicu- 
les. b. 141. 

ImpttIJion. On doit lui attri- 
buer tous les Phénomènes attri- 
bués à l’attraftion. a. iio &fuiv. 

Infini eft un , fimple , incapable 
d’accroiflement & de diminution. 
a. 1 ^4- Û" filiv. L’infini Bl l’im- 
menfe ne différent que de nom. 
iti. Nous ne connoiffons le fini 
que par l’idée de l’infini , le néant 
que par l’ctre. i. î 1 1 & fuiv. 

Jnfedet, Leur ftruéfure admi- 
rable. k. i£8 Ù" fiuiv. Aucun in- 
feéfe ne fut jamais engendré de la 
corruption de la matière, roi & 
fuiv, 

InJlinCl qu’on attribue aux bê- 
tes , eft un mot vuide de fens , 
s’il ne fignifie pas une Intelligen- 
ce ; mais cette Intelligence leur 
eft étrangère, b. it^& fuiv. 

Intelligente. Il exifte des Intel- 
ligences. b. i L’Intelli- 

gence fiiprcme eu le fëul princi- 
pe du mouvement des corps. 14 
& fuiv. Lc|kêtres intelligens font 
immatériels, i $ & fuif. Réfuta- 
tion de ceux qui prétendent que 
l’intelligence peut être une pro- 

r riété des corps , de même que 
étendue. 44 & fuiv. L’union de 
l’ame & du corps prouve l’exif- 
tence d’une Intelligence fimrême, 
aux loix de laquelle nous (ommes 
tous afTujettis. & fuiv. Une in- 
telligence étrangère aux animaux 
conduit leurs a»ont. si fuiv. 


Les traits finguliers d’art & de gé- 
nie qu’on remaajue dans les bêtes 
font l’effet d’une Intelligence , 
mais qui leur eft étrangère, i q. 

Intérêt ne fuffit pas pour réprs- 
mer les pallions. <1. j8 6" fuiv. 

Ifhigénie. Ce ne fut point la 
religion qui l'immola ; ce fut la 
fuperftition , la volupté, a. 18 & 
fuiv. 

Jujle. La diftinélion du jufle & 
de l’injufte n’eft point un établif- 
fement humain, a. ^&fuiv. Le 
jufte , qui n’eft autre que 1» vrai 
moral , eft fondé fur des régies 
éternelles , immuables , infailir- 
bles. b. & fuiv. 


K. 

y 

j^EPLER , célébré Aftro- 
nome , détermine la route 
des Planètes, b. 113. La loi des 
révolutions céleftes découverte 
par cet Aftronome fe tourne en 
preuve contre le fyftéme dePto- 
lemée. & fuiv. Le fyftéme de 

Copernic^’accorde parfàitemeoc 
avec cette loi, & fuiv. 


L. 


L EUIVENHOEK. Avan- 
tages du Microfeope perfec- 
tionné par lui. b. Lïo & fuiv. 

Liberté de l’homme. Epicure 
prétend en vain l’apporter en 
preuve du mouvement chiméri- 
que qu’il attribue aux atomes. 4. 
l8o fuiv. Elle fournit une 
preuve de la fpiritualité de l’ame. 
b. 42 & fuiv. C’eft par l’abus de 
fa liberté, que l’homme a dégra- 
dé fa nature, iss Û'fuiv. Liberté 
nécelTaire à l’homme. 301. 
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Litu , n’eft autre chofê que la 
diftance des corps. ». 8^ & furv. 
Voyez Efyact. 

Locke. Rélutation d’une objec- 
tion de ce Philofophe touchant le 
Vuide, ». & fuiv. touchant la 

^iritualitc de l'ame. b. 44 & 
Juiv. 

Lucrèce. Parallèle que l’Auteur 
de ce Poème fait de Ibn Ouvrage 
avec celui de Lucrèce a. is & 
Charmes fèduifans de la 
Pocfîe de Lucrèce : combien ils 
font redoutables. $b(d. Le fyRème 
impie de ce Poète ouvre la porte 
aux plus noirs forfaits, ^i. Ce 
Poète tombe dans des contradic- 
tions groflières. 84 & fuiv. Vain 
triomphe de ce Poète. 171. & 
fuiv. Précis des erreurs adoptées 
par Lucrèce, & fuiv. 11 Ce 
montre aulfi peu Philofophe lorf- 
qu’il entreprend de mettre en jeu 
les principes des corps , que lorl- 
qu’il entreprit de leur donner 
l’étre.iz I. èa Philofophie eft aufli 
fauffe , que fa Poèfie eft éloquen- 
te. b. 6 ^ fuiv. En Ce donnant 
pour le libérateur du genre hu- 
main , il n'eftque le panég^rifte 
de la Volupté. 8. Par l’impuiiTan- 
ce de fes efforts , il rend hom- 
mage à la Religion qu’il vouloÜ 
anéantir.* ibid. Grofliere contra- 
diétion dans laquelle il tombe en 
fuppofant notre ame en méme- 
tcms libre & matérielle. & 
fuiv. Témérité de ce Poète , qui 
fuppofe avec Epicure qu'un prin- 
cipe aveugle a produit l’univers. 

& fuiv. Profonde ignorance 
& ridicules fiébons de ce Poète 
fur le fyftéme de l’univers. 114 

fuiv.- 

Lune. Sa pofîtion félon Pcole- 
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mée , b. 11^. 8t félon Copernic, 
lié. Explication de Tes mouvc- 
mens, ibo& fuiv. & de les Eclip- 
fes. 16 1 &fuiv. Sa pofîtion , le 
rapport de fa maffe avec fâ dif- 
tance, & la régularité de fesmou- 
vemens , prouvent que l’univers 
n’eft pas l’ouvrage du bazard. 177 
fuiv. 

M. 

M al, Lü diftinélion dn 
bien & du mal exifte 
avant la naiffance des loix. a. 49 
& fuiv. Dieu n’eft point l’auteur 
du mal moral, b. 198 & fuiv. Le 
mal phyfîque que l’impie prétend 
trouver dans l’univers n’arien de 
réel. 303 & fuiv. 

Matière n’eft pas éternelle, a, 
119 &fuiv. Elle eft elT.ntielle- 
ment divifîble , même à l’infini. 
14Î & fuiv. Elle eft un amas d’ê- 
tres fiifceptibles d'une divifïon 
(ans bornes , & dont chacun pris 
féparément,a Tes limites. ip.Son 
eflence même fournit une preuve 
invincible de fa création. 161 dr 
fuiv. Mobile par fa nature , elle 
ne peut fè donner elle-même le 
mouvement. 191 &fuiv. Elle ne 
peut le recevoir que d'une Intel- 
ligence. io 3 & fuiv.Si cette Intel- 
ligence eft Dieu même. zi^. Le 
mouvement & le repos font de 
fimples modifications qui ne chan- 
gent rien à la nature de la matiè- 
re. zzj. & fuiv. La matière n’of- 
fre que des parties privées de rai- 
(bn , & dont les propriétés Ce ti~ 
duifcnt à l’étendue, la fituation , 
& la figure, b, ô" fuiv. Les 
différentes modifications de la 
mauere, peuvent bien varier la 
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forme ct« corps , maïs ne peuvent 
• pas produire l’ame , ni la moin- 
dre de fei opérations, lz ^ fuiv. 
Réfutation d’une objeâion de 
Locke, qui prétend que nous ne 
connoiflons pas aiTez la nature de 
la matière pour avoir droit de 
prononcer qu'elle eA incapable de 
penicr. 44 O" fuiv, WoyczAtomtt 
& Mmvcmtnt. 

M/ttiere fubtile ou éthérée. 
V’oyez Ether. 

Mer. Le Pocte avoit deflein de 
parler de la mer & de ce qu'elle 
renferme, b. 171. 

Mercure. Sa fulpenfion dan^le 
tube, expliquée a. 12^ Ses varia- 
tions expliquées. 100 & fuiv. 

Mefure. 11 n’eft point de me- 
fiire fixe. a. 95 & fuiv. 

Métemffychofe. L’Epicurien ne 
peut convaincre d’erreur le Py- 
thagoricica touchant la Métem- 
pfychofe. b.yÿû' fuiv. L’opinion 
de la Métempfycholê eft moins 
abfurde que le fyAcme Epicurien. 
1 1 6 &fuiv, 

Microfcope. Avantages de cet 
inllrument. b. lio &fuiv. 

Milan. Fable du Milan & de 
l’Aigle, b. 2j &fuiv. 

Modet , ou modifications , ne 
font point partie de l’elTence des 
êtres, a. I î9 ûl fuiv. L’efprit ne 
peut les concevoir fans concevoir 
en méme-tems l’ctre auquel ils 
appartiennent, b. ij» & fuiv. L’i- 
dée de l’ctre eft indépendante de 
celle des modifications ; mais ja- 
mais on ne conçoit les modifica- 
tions , lâns concevoir l’ctre. 4y 
&' fuiv. 

Maurt. Elles n’ont plus de ré- 
’gles , fi Dieu n’exille pas. a. aS 
& fuiv. 


Mollejfe des corpt , n’eft point 
un effet du Vuide. a. nj & fuiv. 

Monde. Voyez Univtrt. 

Mort Points de vûe diftéren» 
fous Iclquels elle eft confidéréo 
par le diiciple d Epicure, & par 
celui qui aime la Redgion. a. 
Fureur qui pone les dilciples d’E- 
picure à defirer de mourir tout 
entiers. Zu 45. L’homme fouhaite 
inutilement de périr tout entier: 
fa deflinée eft de vivre. 

Mouvement des corps. Le vuide 
ne lui eft point elTentiel. a. 22 & 
fuiv. Réfutation du fyfteme Epi- 
curien fiir le mouvement des ato- 
mes. i_7i & fuiv. Le mouvement 
des corps annonce une caufâ 
motrice. i2J & fuiv. La matière 
eft par elle -meme fans mouve- 
ment. 108. & fuiv. Dieu feul peur 
imprimer le mouvement à la ma- 
tière ait. Quand les atomes au- 
roient le mouvement qu’Epicure 
leur attribue , ce mouvement ne 
produiroit pas ce qu’il en attend, 
iid &fuiv. Réfutation du fyftê- 
mc de pinofâ fur le mouvement, 
iii &fuiv. Point de mouvement 

Î ui n’ait un Auteur, iza & fuiv. 
,e mouvement n’eft point eCen- 
tiel à la matière, lis & fuiv, 
L’Intelligence fuprerae eft le lêul 
principe du mouvement des 
corps. h.\^& fuiv. Elle a nécef* 
(àirement précédé la matière qui 
reçoit d’elle le mouvement. ^ & 
fuiv. 

Muleit. Caufê de leur ftérilité. 
b. ifti &fuiv. 

Mufuien. Rapport qui fê trouve 
entre l’ame & le corps , comparé 
à celui qui fe trouve entre le Mu- 
ficien & rinftrument. b. 
fviv. 
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N. 

A T A TT7 R E. Le Poê’te relére 

/ y l’etude des merveilles de 
la Nature. 4. 1 15 ^ fuiv. 11 en- 
treprend de conduire fon dilciple 
dans cette étude. iiC &fuiv. Le 
mot de Nature eft un terme vuide 
de fens , s’il ne lignifie une Intel- 
ligence lùprcme qui a crée l'uni- 
vers & qui le conduit, b. 173. 

Néant. En quel lêns il peut être 
vrai que rien ne peut être créé de 
rien. t. ér fuiv. En quel fens 
il eft vrai que l’univets a été tiré 
du néant, ibid. 

Nttuton. Son éloge, a. 108. 
Réfutation de Ibn Syuémc fur le 
Vuide , ibid. & fuiv. Sc fur l’at- 
traâion. 1 1 1 ^ fuiv. 107 & fuiv. 
Parallèle de Ibn Syfteme avec ce- 
lui deDelcartes. nj & fuiv.Ré- 
ponlës aux objeélions des Newto- 
niens contre i’exiftence de la ma- 
tière liibtile. b. 145 & fuiv. 

Nombre. Ce que c’eft. a. 88. 
Nui nombre ne peut etre infini. 
*34 fuiv, 

O. 

CE A N. Circulation de lès 
eaux. b. x8o. 

Oifeaux. Mcchanifine admira- 
ble de leur ftrudure. b. 114 e>* 
fuiv. 

Ombre. Ce que c’eft. «. P4. 

P. 

Tuassions. Rien ne fera 
M capable de les réprimer, fi 
rôn peut le perfiiader que Dieu 
n’exifte pas, a. ^ fuiv, Lelâ- 


55Î 

crifice des paftions exigé par la 
Religion n’eft pas un véritable la- 
crifice. 67 & fuiv. 

Fefanteur , n’eft point une pro- 
oriété de la matière, a. i8p &fuiv. 
Elle eft produite par l’aftion de la 
matière éthérée. 191 & fuiv. Pe- 
lànteur fpécifique des corps expli- 
quée félon cette hypothéfe. ij>7 
O" fuiv. Aucun corps ne pefe par 
lui-méme. 103 & fuiv. 

Philolaiit & Ariitarque ont ima- 
giné les premiers le Syftême / fi. 
tronomique que Copernic a fait 
revivre, é. 113. 

P/atfr. Eft-il vrai que le plaifir 
rega*dé par Epicure comme le 
bien fuprême , foit celui qui naît 
de la vertu i a. 43 & fuiv. Lefou- 
verain bien eft le plaifir , mais le 
plaifir puilë dans la véritable Ibur- 
ce. é4. Il eft dès cette vie même 
des plaifirs préférables â ceux que 
l’Epicurien recherche. (6. 

Planittt. Leur dilpofition lèlon 
Pwlemée, b. 213. félon Coper- 
nic , x\6. lèlon "Tycobrahé. 217. 
Le Poète fe détermine pour le 
Syftême de Copernic. Ibid, (y 
fuiv. Il décrit leurs révolutions. 
221. &fuk). Objedion contre le 
Syftême de Pcolemée , prife de la 
loi des révolutions céleftesdécou- 

vene par Kepler. 23 1 ér fuiv. 
L’opinion de Copernic eft parfhi- 
tement conforme à cette loi. 232 
& fuiv. Diftance d.s Planètes. 
233. Railbn phyfique de leur 
mouvement, 234 &fuiv. de la 
différence qui f trouve entre leur 
vitefle , la durée de leurs révolu- 
tions annuelles, & leur éloigne- 
ment du centre, 233 &fun. de 
leur aphélie & de leur périhé- 
lie. *40 (irfuiv. Explication de la 
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différence du tems qu’elles etn- 
ploycnt à tourner fur elles-mê- 
mes. 148 Ô“ fuiv. Méchanilme ad- 
mirable de leurs révolutions, a. 
104 & fuiv. 

Plantes. Propriétés fînguliéres 
de plufieurs plantes b. 83 &fuiv. 
Les femences qui produifent les 
plantes ne font l’effet ni du ha- 
zard , ni des combinaifbns de la 
matière, ni des loix du mouve- 
meat. 146 & fuiv. La terre, la 
chaleur , les pluies , les rofces 
contribuent à l’accroiflement des 
plantes ,-mais ne peuvent les pro- 
duire. I9^&fuiv. 11 n’eff aucune 
plante fansfemence. xoi &^iv, 

P/a/oR. Son éloge, d 1x6. 

rteiu. Tout eft plein dans l’u- 
nivers. a. 100 fuiv. Le plein , 
au lieu de nuire au mouvement, 
eff (eul capable de le tranfmettre 
& de le perpétuer, lo^ & fuiv. 
Exiftence du plein .prouvée par 
diverfes expériences. M^&fuiv. 

Pluies. Leur caufe & leur uti- 
lité. h. x8o & fuiv. 

Poijfons. Méchanifmcadmirable 
de leur ftruélure. b. 116 & fuiv. 

Propagation de chaque elpéce 
d'animaux ou de végétaux eff le 
développement d’un germe uni- 
que, qui dès l’origine du monde 
en renfermoit tous les individus. 
b. t^i&fuiv. Ridicule opinion 
d’Epicure fur l’origine de l'efpéce 
humaine , & de toutes celles qui 
peuplent l’univers, ibid. Abfûrdi- 
té du Syftcme d'Ariftote touchant 
l’origine des corps. 143 & fuiv. 
Parallèle de ces deux hypothélês. 
14Î &fuiv. Les germes & les fe- 
mences ne font refi'et ni du ha- 
zard , ni des combinaifbns de la 
matière , ni des loix du mouve- 


ment. 147 & fittv II ne faut pu 
juger de la formation d’un corps 
organifé par celle d'un corps qui 
ne l’eft point 150 €>• fuiv. L'uni- 
formité qui régne dans chaque el^ 
péce d’animaux & de vég.taux 
prouve que la reproduâion de 
tout ce qui refpire ou végété eft 
foumife à des loix immuables. 
17X irfuiv. Les individus de cha- 
que elpéce doivent l’etrf à des 
principes capables d'en reproduire 
fans ceffe de pareils. 17X. Ces 
principes primitifs font des ger- 
mes invariables renfermes ongi- 
nairement dans un feul. ibid. Ce 
premier germe , depofîtaire de 
tous ceux de fon elpéce , a pour 
caufe une Intelligence fupreme , 
173 Ù* fuiv. un Etre prévoyant , 
unique , tout-puiflant , éternel , 
ijb & fuiv. Le premier être de 
chaque elpéce en contenoit dans 
l’origine tous les individus. 179 
& Juiv. Réponles à l’objeélion 
prilê de l’organifation de corps lî 
petits, 181 & fuiv. à l’objiélion 
prilê de la naifl'ance des animaux 
produits contre l’ordre naturel , 
183 & fuiv. à l’objedion prifê de 
l’accroiflement des plantes & des 
arbres , 186 dr fuiv, à l’objeéüon 
prilê de la fragilité de ces germes, 
i 8 ÿ & fuiv. à l’objeélion prife de 
la difficulté de concevoir tant d’é- 
tres concentrés dans un corps fi 
petit. 191 & fuiv. Comment fe 
fait la propagation des végétaux. 
iÿ 4 & fuiv, La corruption de la 
matière n’engendra jamais d’in- 
feéles. xox eîr faiv. 

Propriétés. Toute qualité pro- 
pre à l’elTence d’un être lui appar- 
tient fi intimement , quclans elle 
il ne peut exifter , ni meme s'oft 
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Inr à refprit. b, 4f« Sans connoî- 
tre toutes les propriétés d’un être, 
on peut fçavoir quels font les at- 
tributs dont il eu eflenticllement 
privé. 45 & fuiv. 

Trotte. La matière eft le vérita- 
ble Protée , dont celui de laFable 
n’étoit que l’emblème, a. 140. 

Ptolemée l’Aftronome. Réfuta- 
tion de fon Syflème lîir la llruc- 
ture du monde, b. 115. Parallèle 
de fon Syftcme avec celui de Co- 
pernic. 117 & fuiv. Objeélions 
contre fon Syftcme. 114 & fuiv. 
La loi des révolutions céleftes dé- 
couverte par Kepler détruit le 
Syftcme de Ptolemée. 131 tîr 
fuiv. 

Pyrrhonifme eft une branche de 
la doélrine d'Hpicure. a. 4S. 

Pythdgort. Son éloge, a. ii6, 

Q. 


U AD R A “fu R £ du cercle. 

Ce qui peut la rendre ûn- 
pofliblc. a. 1 47. 

Quadruftdtt. Méchaniline ad- 
mirable de leur ftruâure. b. 117 
& fuiv. 

R. 

A ISO N. Sa voix eft celle 
de la Vérité, a. zj. Dans 
. iiy^othélè Epicurienne , elle 
n’eft qu’une chimere. 39 & fuiv. 
Elle eft incompatible avec le Syl- 
tème Epicurien. 41 & fuiv. Son 
caraftcre & l'es avantages. 47. Elle 
fuffit pour confondre l’impiété. 
2ié. Loin de s'aflervir aux (èns, 
elle a droit de les juger, b. ii. 
Elle nous éclaire & fur les prin- 
cipes de nos connoiânnces , & fur 


fnypo 


ceux de notre conduite. 184 c)* 
fuiv. Elle a devant les yeux une 
loi fixe & invariable , une raifon 
fouveraine qui eft Dieu même. 
186 &fuiv. 

Religion. Epicure , en renver- 
fant la Religion , ouvre la porte 
à tous les crimes, a. & fuiv. Si 
dans le Syftcme Epicurien , c’eft 
quelquefois un bien de s’abftenir , 
combien plus eft heureux celui 
^ui s abftient par un motif de Re- 
ligion ! 31 dr fuiv.^eveie aux 
yeux du vice, la Religion eft plei- 
ne de conlblation pour ceux qui 
aiment la vertu. 45. & fuiv. Sans 
elle on tenteroit vainement de 
rendre l’homme fociable. 49 ô* 
fuiv. Portrait du vrai Philolbphe 
qui la chérit. H &fuiv. Elle a fes 
Héros. 35. Rien de plus utile 
qu’elle, jé. Ce n’eft point à elle, 
qu’il faut imputer le malheur des 
hommes. 58 tÿ* fuiv. Sous loti 
joug l’homme eft plus heureux 
que fous l’empire de b Volupté. 
66 . Le facrifice des palFions qu’elle 
exige , n’eft pas un véritable facri- 
fice. 69. Elle n’a pour principe ni 
la crainte, ni la politique ,i. 307 
dr fuiv. mais une idée de l’Etre 
fuprême que l’homme apporte en 
nailTant. 309. Elle eft fondée fur 
l’obligation de croire & d’obéir à 
l’Etre fuprême, que tout l’uni- 
vers nous annonce , & dont nous 
portons en nous-mêmes l’idée. 
3 1 8. Ell^ a pour bafe l’exiftence 
de Dieu , & l’immortalité de l’â- 
me. 319. 

Remordi. Peuvent-ils arrêter les 
pallions d’un homme qui ne re- 
connoit point de Dieu i a. 19 & 
fuiv. 

Rtvilation, Sa nécelCté. é. 3 19. 
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TABLE 


Rificrtt. Leur cours întarifTablc 
cortribue à prouver que l’univers 
n'ell pas l’ouvrage du hazard. b. 
V]9 * 

S. 

^ AISONS. Leur retour ex- 
pii<3ué. b. fttiv. 

SardanapJe. Sa fin tragique. 

a. 

Stviencts^ ne font l’effet ni du 
Lazard , ni ries combinaifons de la 
matière, ni des loix du mouve- 
ment. b. 146 & fttiv. Pour en 
trouver l’origine, il faut remon- 
ter aux principes primitifs fortis 
de la main du Créateur. 171 & 
fuiv. 11 n’eft aucune plante fans 
Icmence. ic i & fuiv. 

Senfttiont ne peuvent être fepa- 
réesderame. b. lo^&fuiv. 

Sevfiiivt. Propriétés de cette 
plante, b. 85. 

Société, rille ne peut fubfifter 
fans la Religion & la Juftice. a. 
49 &fuiv. Elle a des droits plus 
étendus que ceux de chaque par- 
ticulier. 58. 

Soleil tourne autour de la terre 
félon Ptoleméc , i. 1 1 4. cft placé 
au centre de l’univers Iclon Co- 
pernic, zi<;. cft remis en mouve- 
ment autour de la terre par Tyco- 
brahé. 117. Le Poète (ê détermi- „ 
ne en faveur du Syftcme de Co- 
pernic. tbid. Ô" fuiv. Delcription 
du Soleil félon le Syftéine de Co- 
pernic. lit. Objeôions contre le 
mouvement rapide que Ptolemée 
lui attribue. 114 £)* fuiv. Mouve- 
ment intérieur du Soleil lûr fon 
axe. i^ 6 & fuiv. Explication de 
feséclipfes. i 6 i&fuiv. 

Soljiictt. Leur retour expliqué. 


b. 1^1 &fuiv^ 

Spinufa. Son Syftème expofé 
réfuté. 4. t^^erjuiv. Réfutation 
de lôn hypodiéfc (iir le mouve- 
ment. lit 0 “ fuiv. & lür l’effence 
de la matière, b. 44 & fuiv. 

Stérilité des terres. Quelle en 
cft la caufe. b. 19? £7' Juiv. 

Supirjiitkn & impiété ont ton- 
tes deux recours à des fables ridi- 
cules. b. 14 1. 

SyphoH. L’élévation des liqueurs 
dans le Syphon, expliquée. 4. 199. 

T. 

r E MS. Ce que c’eft. a, 88 
& Juiv. 

Terre placée au centre de l’uni- 
vers par Ptolemée, 6 iiy. mife 
au rang des P.anétes par Coper- 
nic, îié. rendue à fon repos par 
Tycobrahé. 117. Le Pocte fe dé- 
termine en faveur du Syflcme de 
Copernic, ibid. & fuiv. 11 expole 
plus au long le Syllcme de Co- 
pernic touchant la polition de la 
terre, iii & fuiv. Il forme plu- 
fiéurs objeélions contre la ^olî- 
tion que Ptoleméc lui donne. 
ii4 CT fuiv. Il entreprend d’ex- 
pliquer la caufê du mouvement 
diurne de la terre. 141 & fuiv. 11 
décrit les effets de cette révolu- 
tion. 149 Û'fuiv. 11 explique l’in- 
clmaifon de l’axe tcrreilrc par 
rapporta l’écliptique. fuiv. 
Cette hypothélè lui donne la fo- 
lution de plufieurs Problèmes, 
içi îr fuiv, 11 explique ce qui 
r^arde le tourbillon dont la terre 
eu le centre , 259 & fuiv. Par le 
double mouvement de la terre, 
il prouve que l’univers n’tfl pat 
l’ouvrage du hazard. 28 1 & Juiv. 

• Tcwbillont. 
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'Toarhillons. Syftême des tour- 
liillons adopté par le Poète à quel- 
ques cliangemens près. a. lÿt & 
Juiv. Pxpolîtion abrégée de cette 
hypothdc. b, l^? & fuiv. Expo- 
lîtion plus détaillée. fuiv. 

Tranfpartnce n’ell point un edet 
du Vuide. 4 . WJ & fuiv. 

Tjcobrahé, Précis de fon fyfté- 
ine. b. lïj. 

V. 

APE U R s. Leur élévation 
^ dans l’air expliquée, a. loo 
O* fuiv. 

Végétaux. Elévation de la lève 
dans les végétaux décrite & expli- 
quée. a. loi & fuiv. Les femen- 
cts qui les produifent ne font l’ef- 
fet ni du hazard , ni des combinai- 
fonsde la matière, ni desloixdu 
mouvement, b. 147 & fuiv. La 
confiante uniformité qui régné 
dans chaque cfjpece de végétaux 
prouve que la reproduélion de 
tout ce qui végète efi foumife à 
des loix immuables. 17 1& fuiv. 
Comment fe fait leur propagation. 
& fiùv. 

Ver ^ foie. Art admirable dans 
la formation de l’œuf de cet fnlèc- 
te. b. i68. Defeription des trois 
formes différentes par lefquelles 
cet infefie oaiTe. ibid. & fuiv. 

Vérité Le fÿftéme d’Epicure 
anéantit la vérité. 4. 47 ^ fuiv. 
Point de vérité , s’il n’y a point de 
juflice. 48. Liaifbn naturelle en- 
tre notre ame & la vérité, b. 183. 
Ce rapport n’eft point l’effèt du 
hazard ihid.Wy a des choies dont 
l’cflence efi de devoir être crues , 
& c’eft ce que nous appelions Vé- 
rités. 286. Les lèmences du vrai 
léfîdent dans le cœur de tous les 
hommes i88 & fuiv. Dieu lèul 
en ell l’Auteur, jüÿ. 

Tome II, 


TI ERES. 53? 

Vertu. Epicure ne place pas la 
volupté dans la vertu, mais la ver- 
tu dans la volupté. 4. 44. La Reli- 
gion eft pleine de confolations , 
pour ceux qui aiment la vertu. 
45 & fuiv. Le fyftéme d’Epicure 
anéantit la vertu. 46 Ô" fuiv. La 
vertu eft faufle & méprifable,fî elle 
doit fa naiffance à l’interet. 49. 
Tôt ou tard la vertu fera récom- 
penfée. b 302 & fuiv. Exhorta- 
tion à la vertu, -in & fuiv. 

Vice. Tôt ou tard il fera puni. i. 
3C1 & fuiv. 318. 

Vigne. Moyen de multiplier Ces 
produélions. b. 199 & fuiv. 

Unité de Spinofa réfutée. 4. 133 
Ù" fuiv. 

Univers. E xpofîtion du fÿftème 
de l’univers. Lui & fuiv. Ce 
grand Ipeélacle porte l’empreinte 
vifîble de la divinité, ibid. Décou- 
vertes des Anciens &des Moder- 
nes touchant le fyftéme de l’uni- 
vers. UZ& fuiv. Erreurs groffie- 
res des Epicuriens fur le lyftcme 
de l’univers. 1146' /wtv.’ Précis 
des trois principaux fyftémes fur la 
flruflure de l’univers. u$ & fuiv. 
hyftémede Ptolcmée^iî. deCo- 
ernic, ibid & /in’t'. * TyCobra- 
é. 217 Le Poète fê détermine 
pour le fÿftétne de Copernic, ibid 
& fuiv. E.\pofîtion détaillée de 
ce lÿftémc. 119 & fuiv. Objec- 
tions contre le fÿftéme de Ptolé- 
mée. 224 elr fuiv. La loi des révo- 
lutions céleftes découverte pae 
Kepler fe tourne en preuve contre 
le lÿftéme de Ptolémée. 23! ù" 
fuiv.Le fyftcme de Copernic s’ac- 
corde parfaitement avec cette loi. 
232 clr /«/t/. Expofîtion dctaillée 
du l)'ftéme des tourbillons de Def- 
cartes. & fuiv. Le Pocte en- 
treprend d’expjiqucr la caufe du 
Y 
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mouvement diurne de la terre , obéit â la volupté. é8. La volupté 
141 & fuiv. & celle de cette pc- par un chemin de fleurs nous cun- 
riode de léoco ans attribuée aux duit au précipice, ibid. 
étoiles fixes. 144 (7 Juiv. Répon- Vtiliti publique préférable au 
le aux objeélions des Newtoniens bien particulier, n. 
contre i’cxiftencc de la matière Vuide. Selon le fyftcme d’Epi- 
fubtiie répandue dans H’univers. cure, les Atomes & le Vuide ont 
245 £>■ fiuv. Diverl'es conjcélurcs produit toüs les êtres, a. 76 & 
fur lesConietes. i4é &Julv.hx- fuiv. Réfutaton du fyftcme d’E- 
plicition de la ditlcrence du teins picure iur le Vuide. 83. & fuivi 
que ies l’ianetescmpioyentà tour- Si le Vuide étoit réel, & qu’il eût 
rer iur eiies-mcmes, 148. ù Jttiv. toutes les propriétés que les Epi- 
de l’inc.inaifon de l’axe teireftre, curiens lui donnent, il feroit 
par rapport a l’Lc.iptiquc, 1% i & l-'ieu.iéid. C’eftunccontradidion 
j'uiv. du tourbillon particulier groflîcre, de le croire immenle , 
dont la terre eii le centre, 159 e)" tStd’yluppoferdespointsd’oùpar- 
des meuvemens de ra Lune, tent les atomes, & dés points 
Ifo &juiv. des hcàiplcs de Lune vers lelquels ils tendent. 84. & 
& de 'o'cii. if-i €>• Juiv. Sageflé y«tv. Si le Vuide exiftoit , il leroit 
& toute- puifTunce du Créateur de corps : mais au fond ce n’eft qu’u- 
tant de merveilUs. i<>3 & juiv. necnimere.85 Ccttcchi- 

L’ur.ivcrs ne peut etre 1 ouvrage mere doit fon exiftenceàl’imagi- 
du lia/^rd. î73.2r/««v lln’eltpas nation qui confondant le V’uidc 
éternel. 195 & Juiv. L'ieu l’a avec l’cipacc, fe reprefente l’clpa- 
créé pour lui meme dans le tems ce comme détaché de la maticre, 
déterminé par les décrets immua- quoiqu’il en loit inféparable. 8(* 
blés 197 Ù" fuiv. Les défauts CT Juiv. L’impénétrabilité eft la 
que l’Athée croit y trouver ne font mémedansle vuide, & dans les 
que des irrégularités apparentes , corps. 93 Le Vuide n’eft que l’ab- 
qui diiparo^nt des que l’on con- fence de tout corps confîJéréo 
lidcrc l’enlembie de ce vafte tout, comme quelque choie de réel. 94 
503 & fuiv. (tr fuiv» Réponfe aux objeélions 

f'o'tiph-. Placer le fouverain de ceux qui fuppofent l’cxiftencc 
bien dans la volupté, c’eft ou- du Vuide en lui donnant Dieu 
vrir la porte .à tous les délbrdres. pour Auteur 97 (ÿ'yiiit/. Le Vuide 
<7. 30 & Juiv. S’il laut immoler la n’eft pas effentiel au mouvement 
volupté, c’eft à L'ieu. 33. Epieu- des corps. 99 & /«/i/. Réfutation 
re ne place pas la volupté dans la du V uide par des preuves tirées de 
vertu , mais l.i vertu dans la V'o- la Phyfique. 109. & fuiv. Exiften- 
lupté. 44. La volupté eft la caulè ce du Plein prouvée par diverles 
& de tous nos crimes , & de tous expérienc' s. 114 &fuiv. La flui- 
nos malheurs, pi. L’homme dité des corps, leur tranlparence , 
cherche en vain fon bonheur dans leur molelfe , ne font point des 
la volupté. 59 & fuiv. Image eftets du Vuide. 1 17 CT 
des délits inquiets dp celui qui fin de la Table. 
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